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E  crois   que  Spinofa  eft  le  premier 
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&  qui  en  ait  fait  un  corps  de  Doélrin  e 
lié  &  tiflli ,  félon  la  manière  des  Géo'» 
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mettes  ;  mais  d'ailleurs  fon  fentîmenlî 
n'eft  point  nouveau.  Il  y  a  long-temps 
que  l'on  a  cru  que  tout  l'Univers  n'eft 
qu'une  fubftance  ,  &  que  Dieu  &  le 
Monde  ne  font  qu'un  feul  être.  Pietro 
délia  Valle  a  fait  mention  de  certains 
Mahomécans  qui  s'appellent  EhleL- 
TAHKIK  ,  ou  hommes  de,  vérité  y  gens 
de  certitude  ,  qui  croient  qu'il  n'y  a 
pour  tout  que  les  quatre  Eléments  qui 
font  Dieu  ,  qui  font  l'homme  ,  qui 
font  toutes  chufes.  Il  parle  auffi  des 
Zindikites,  autre  Sede  Mahométane. 
Ils  approchent  des  Sadducéens ,  &  ils 
ont  pris  leur  nom  d'eux.  Ils  croient 
qu'il  n'y  a  point  de  providence  ,  ni  ds 
réfurreâion  des  morts  ,  comme  l'cx^ 
plique  Giggoius  jur  le  mot  Zindik. . . . 
Une  de  leurs  opinions  efi  que  tout  ce 
que  l'on  voit ,  que  tout  ce  qui  eft  dans 
le  monde  ,  que  tout  ce  qui  a  été  créé, 
eft  Dieu.  Il  y  a  eu  de  femblables  Hé- 
rétiques parmi  les  Chrétiens  ;  car  nous 
trouvons  au  commencement  du  XIII* 
Siècle  un  certain  David  de  Dinant , 
qui  ne  mettoit  nulle  diiîindion  entre 
Dieu  &  la  matière  prem.iere.  On  fè 
trompe  ,  quand  on  affirme  qu'avant 
lui  perfonne  n'avoit  débité  cette  ré- 
Verie.   Albert  le  Grand  ne  park-t-il 


t)  E     B  A  Y  I  ït;  * 

pas  d'un  Pmiorophe  qui  l'a^oit  dcbiî 
tee  ?    Quelques-uns    croient   que  cec 
Alexandre^  a  vécu,  au   temps  de   Plu- 
tarque  ;  d'autres  marquent  en  propres 
termes ,  qu'il  a  précédé  David  de  Di- 
nant.  Cdl  ce  qu'on  lit  à  la  marge  du 
iraite  où  Thomas  d'Aquin  réfute  cette- 
extravagante  &  monfirueufe    opinion. 
Dàvid  de   Dmant  ignoroit    peut-être 
qu  il   y    eût  un  tel   Philofophe  de  la 
^ede  d  Epicure  ;    mais  pour  le  moins 
îaut-il  qu  on  m'avoue  qu'il  fa  voit  très^ 
bien  qu'il    n'mventoit  pas    ce  dogme. 
Ne  1  avoit-il  pas  appris  de  fon  Maître? 
N  etoit-il  pas  le  Difcipîe  de  cet  Amaul- 
n  ,  dont  le  cadavre  fut  déterré  &  ré 
duit  en  cendres  l'an  1208  ,  &  qui  avoic 
enleigne  que  toutes  chofes  étoient  Dieu 
&  un  feul  être  ?  Je  n'oferois  dire  que 
itraton  ,    Philofophe    Péripatétic^en 
ait  eu  la  même  opinion  ;  car  je  ne  fais 
pas  s  il  enfeignoit  que  l'Univers  ou  la. 
Nature  fut  un  être  fimple  ,  &  une  fuh^ 
Ihnce  unique  :  je  fais  feulement  qu'il 
la  faifoit  inanimée  ,  &  qu'il  ne  recon- 
noiiioit   d  autre  Dieu  que  la  Nature 
Comme  il  fe  moquoit  à^s  atomes  & 
iu  vuide^d'Epicure,  on  pourrait  s'ima- 
giner qu'il  n'admettoit  point  de  diflin^ 
îtion  entre  les  parties  de  l'Univers  • 
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mais  cette  conféquence  n  eft  point  ni-i 
cefTaire.    On  peut  feulement  conclure 
que  fon  opinion  s'approche  infiniment 
plus  du  Spinozifme  que  le  {yiréme  des 
atomes.    On    a    même  lieu   de    croire 
qu  il  n'enfeignoit  pas ,  comme  faifoient 
les  Atomiiles  ,    que  le  monde  fût  un 
Ouvrage    nouveau  &    produit  par    le 
liafard  ,  mais  qu'il  enfcignoit ,  comme 
fonc  les  Spinoiirtes ,  que  la  Nature  Ta 
produit    necefiairemcnt    &    de    toute 
éternité.  Les  paroles  de  Plutarque  que 
je  vais  citer  ,  figninent ,  ce  me  femble  , 
fi  on  les  explique  com.me  il  faut ,  que 
la  Nature  a  fait  toutes  chofes   d'elle- 
même  &  fans  connoillance  ,  &  non  pas 
que  fes  Ouvrages  aient  commence  par 
un  cas  fortuit.  Notez  que  Seneque  a 
mis  dans  les  deux  extrémités  oppofées 
le  dogme  de  Platon  &  celui  de  Stra- 
ton.  L'un   ôtoit  le  corps  à  Dieu  ,   & 
l'autre  lui  ôtoit  l'ame.    Je  crois  avoir 
lu  dans  rOuvr?.ge  du  Père  Sallier  fur 
les  efpeces  de  l'Eucbari-Uj  ,    que  plu- 
ficurs  anciens    Philofophes  ou  Héréti- 
que^   ont    enfcigné    l'unité   de^  toutes 
chofes  ;  mais  n'ayant  plus  ce  Livre- ta, 
je  ne  dis  ceci  qu'en  pallant.   Le  Père 
Sallier  efl:  un  JNIinime  François. 
Le  doEuie  de  famé  du  monde ,  qui 
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a  été  fi  commun  parmi  les  Anciens  , 
&  qui  faifoit  la  partie  principale  du 
fyflême  des  Stoïques  ,  eft  dans  le  fond 
celui  de  Spinoza.  Cela  paroîtvoit  plus 
clairement ,  fi  des  Auteurs  Géomètres 
l'avoient  expliqué  ;  mais  comme  les 
Ecrits  où  il  en  eil  fait  mention  ,  tien- 
nent plus  de  la  méthode  des  Rhétori- 
ciens  que  de  la  méthode  dogmatique  ; 
&  qu'au  contraire  Spinoza  s'cft  attaché 
à  fa  précillon  ,  fans  fe  fcrvir  du  langage 
figuré  qui  nous  dérobe  fi  fouvent  les 
idées  juftes  d'un  corps  de  doctrine  : 
delà  vient  que  nous  trouvons  pîufieurs 
différences  capitales  £ntre  fon  fyftêma 
&  celui  de  l'ame  du  monde.  Ceux  qui 
voudroient  foutenir  que  le  Spinozifme 
eft  mieux  lié  ,  dcvroient  auiîi  foutenir 
qu'il  ne  contient  pas  tant  d'orthodoxie  ; 
car  les  Stoïciens  n'ôtoient  pas  a  Dieu 
la  providence  :  ils  rcuniiroient  en  lui  la 
connoiffance  de  toutes  chofes  ;  au  lie'.i 
que  Spinoza  ne  lui  attribue  que  des 
connoifî'ances  féparées  &  très-bornées. 
Je  remarquerai  en  pafiant  une  abfur- 
dité  de  ceux  qui  foutiennent  le  fyftéme 
de  l'ame  du  monde.  Ils  difent  que  tou- 
tes les  âmes,  &  des  hommes,  &  des 
bêtes  ,  font  des  particules  de  l'ame  du 
.monde ,   qui  fe  réunifient  à  leur  tout 
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par  la  mort  du  corps  :  &  ,  pour  nous 
Jaire  entendre  cela ,  ils  comparent  les 
animaux  à  des  bouteilles  remplies  d'eau 
qui  flotreroient  dans  la  m.er.  Si  l'on 
cafîoit  ces  bouteilles ,  leur  eau  fe  réu- 
niroit  à  fon  tout  :  c'eft  ce  qui  arrive 
■aux  âmes  particulières  ,  dilent-ils, 
quand  la  mort  détruit  les  organes  où 
«lies  étoient  enfermées.  Quelques-uns 
amme  difent  que  les  extrafes ,  les  fonges, 
les  fortes  méditations  réuniiTent  l'ame 
de  l'homme  à  l'ame  du  monde  ,  &  que 
c'efl  la  caufe  pourquoi  l'on  devine  l'a- 
venir ,  en  compofant  des  figures  de 
Géomance.  Il  effc  facile  de  voir  la  fauf- 
i'czé  du  parai Iple.  La  matière  des  bou- 
teilles qui  flottent  dans  l'Océan  eft  une 
cloifon  ,  qui  empêche  que  l'eau  de  la 
mer  ne  touche  l'eau  dont  elles  font 
pleines  :  mais  s'il  y  avoit  une  ame  du 
monde  ,  elle  feroit  répandue  dans  toutes 
les  parties  de  l'Univers ,  &  ainli  rien 
ne  pourroit  empêcher  l'union  de  chaque 
ame  avec  fon  tout  ;  la  mort  ne  pour^ 
roit  pas  être  un  moyen  de  réunion. 
Je  m'en  vais  citer  un  long  pafiage  de 
M.  Bernier  ,  qui  nous  apprendra  que  le 
Spinozifme  n'eft  qu'une  méthode  par- 
ticulière d'expliquer  un  dogme  qui  a. 
I|n  grand  cours  dans  les  Indes, 
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"i-)  Il  n'cft  pas  que  vous  ne  fadiicz 
p  la  dodrine  de  beaucoup  d'anciens 
w  Philofophes ,  touchant  cette  grande 
»>  ame  du  monde  ,  dont  ils  veulent  que 
i)  nos  âmes  ,  &  celles  des  animaux  , 
»  foient  des  portions.  Si  nous  pénétrions 
)■)  bien  dans  Platon  &  dans  Ariftote  , 
>î  peut-être  que  nous  trouverions  qu'ils 
V  ont  donné  dans  cette  penfée.  C'elî-là 
»  la  dodrine  comme  univerfelle  des 
3>  Peudets  ,  Gentils  des  Indes  ;  &  c'eft 
5)  cette  même  doctrine  qui  fait  encore 
»  à  préfent  la  cabale  des  Soufys  ,  & 
5î  de  la  plupart  des  gens  de  lettres  de 
3)  Perfe  ,  &  qui  fe  trouve  expliquée  en 
»  vers  Perfiens ,  fi  relevés  &  fi  cmpha- 
3>  tiques  dans  leur  Goultchez-raz  ,  ou 
y>  Parterre  des  Myfteres ,  comme  c'a 
»  été  celle-là  même  de  Flud  ,  que  notre 
»  grand  GafTendi  a  réfutée  fi  doctement, 
y.  &  celle  où  fe  perdent  la  plupart  de 
»  nos  Gy niques.  Or  ces  Cabaliftes  ou 
5î  Peudets  Indons  que  je  veux  dire, 
))  poufî'ent  l'impatience  plus  avant  que 
3-)  tous  ces  Philofophes ,  &  prétendent 
»  que  Dieu  ,  ou  cet  Etre  fouverain 
«  qu'ils  appellent  Achar ,  immobile  , 
}>  immuable  ,  ait  non-feulement  pro- 
»  duit  ou  tiré  les  âmes  de  fa  proore 
»  fubflance  j  mais  généralement  encore 
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»  tout  ce  qu'il  y  a  de  matériel  & 
»  iîe  corporel  dans  TUnivers  ;  &  que 
»  cette  produdion  ne  s'efl:  pas  faite  fim- 
2)  plement  à  la  façon  d'une  araignée 
»  qui  produit  une  toile  qu'elle  tire  de 
»  fon  nombril, &  qu'elle  reprend  quand 
»  elle  veut.  La  création  donc  ,  difenc 
»  ces  Dodeurs  imaginaires ,  n'eft  autre 
>5  chofè  qu'une-  extraûion  &  extenilon 
»  que  Dieu  fait  de  fa  propre  fubflance, 
»  de  ces  rets  qu'il  tire  comme  de  fès 
»  entrailles ,  de  même  que  la  deftruc- 
»  tion  n'eft  autre  chofe  qu'une  reprifç 
»  qu'il  fait  de  cette  divine  fubftance, 
»  de  ces  divins  rets  dans  lui-même: 
«  en  forte  que  le  dernier  jour  du  monde 
»  qu'ils  appellent  Maperlé  ou  Praba  , 
y>  dans  lequel  ils  croient  que  tout  doic 
»  être  détruit  ,  ne  fera  autre  chofc 
y>  qu'une  rcprife  générale  de  tous  ces 
»  rets  que  Dieu  avoit  ainfi  tirés  de  lui- 
»  même.  Il  n'eft  donc  rien  ,  difent-ils , 
3>  de  rcel  &  d'effedif  de  tout  ce  que 
»  nous  croyons  voir ,  ouïr  ou  flairer  ; 
>3  goûter  ou  toucher ,  tout  ce  monde 
7)  n'eft  qu'une  efpece  de  fonge  &  une 
)j  pure  illufion  ,  en  tant  que  toute  cette 
>:>  multiplicité  &  diverfité  de  chofes  qui 
»  nous  apparoilTent ,  ne  font  qu'une 
30  feule ,  unique  &  même  chofe,  qui  eil 
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5>  Dieu  même  ,   comme  tous  ces  nom- 
»  bres  divers  que  nous  avons  ,  de  dix  , 
«  de  vingt ,  de  cent,  de  mille  ,  &  ainfi 
»  des  autres  ,    ne    font  enfin  qu'une 
»  même    unité  répétée  pîuiieurs  fois. 
»  Mais  demandez- leur  un  peu  quelque 
»  raifon   de    cette    imagination  ,     ou 
»  qu'ils  vous  expliquent  comme  fe  fait 
«   cette  fortie  &  cette  rcprife  de  fub- 
»  ftance  ,  cette  exteniion  ,  cette  diver- 
»  fité  apparente  ,  ou  comme  il  fe  peut 
»  faire  que  Dieu  n'étant  pas  corporel , 
»   mais  Biapek  ,    comme  ils  avouent , 
«  &  incorruptible,  il  foit  néanmoins 
»  divifé  en  tant  de  portions  de  corps 
»  &  d'ames  ;  ils  ne  vous  payeront  ja- 
»  mais  que  de    belles   comparaifons  ; 
»  que  Dieu  eft  comme  un  Océan  im- 
»  menfe   dans    lequel  fe  mouveroienc 
»   pîufieurs  fioles  pleines  d'eau  ;    que 
«  ces  fioles  ,  quelque  part  qu'elles  puf- 
»  fent  aller  ,  fe  trouvercient  toujours 
»  dans  le  même  Océan  ,  dans  la  même 
»  eau  ,   &  que  venant   à  fe  rompre  , 
»  leurs  eaux  fe  trouveroient  en  même- 
»   temps  unies  a  leur  tout ,  à  cet  Océan 
»  dont  elles  étoient  des  portions  ;   ou 
»  bien  ils  vous  diront  qu'il  en  eft  de 
»   Dieu  comme  de  la  lumière ,  qui  eîl 
p  Ja  même  par  tout  l'Univers  _,  ^  qujt 
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>^  ne  laifTe  pas  de  parokie  de  cent  fa- 
7)  çons  différentes  ,  fiiivant  la  diire'- 
>5  rence  des  objets  où  elle  tombe  ,  ou 
yy  félon  les  diverfes  couleurs  &  ligures 
y>  des  verres  par  où  elle  pafî'e.  Ils  ne 
»  vous  payeront  jamais  ,  dis-je  ,  que 
V  de  ces  fortes  de  comparaifons  qui 
»  n'ont  aucune  proportion  avec  Dieu, 
»  &  qui  ne  font  bonnes  que  pour  jetter 
yy  de  la  poudre  aux  yeux  d'un  peuple 
3)  ignorant  :  «^  il  ne  faut  pas  efpérer 
3)  qu'ils  vous  répondent  folidement.  Si 
3^  on  leur  dit  que  ces  fioles  fe  trouve - 
D  roient  véritablement  dans  une  eau 
>->  femblable  ,  mais  non  pas  dans  la 
»  même  ,  &  que  c'eft  bien  une  fem- 
t>  blable  lumière  par  tout  le  monde  , 
y>  mais  non  pas  la  même,  &  ainfi  de  tant 
»  d'autres  fortes  d'objeétions  qu'on 
»  leur  fait  ;  ils  reviennent  toujours 
*  aux  mêmes  comparaifons ,  aux  belles 
»  paroles ,  ou  comme  les  Soufys  ,  aux 
»  belles  Poëfies  de  leur  Goultchez-raz,» 

§.  IL 

Spinc'^fmc  d'une  Sec!c  de  Chinois. 

Le  nom  de  cette  Sefte  eft  Foe  Kiao» 
JUe  fut  établie  par  l'Autçiné  l^ojaX^ 
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parmi  les  Chinois  ,  l'an  65  de  l'Ere 
Chrétienne.  Son  premier  Fondateur 
ëtoit  fils  du  Roi  In  fan  vam ,  &  fut 
appelle  d'abord  Xt ,  ou  Xe  Kia  ,  & 
puis ,  quand  il  eut  trente  ans  ,  Foe  , 
c'eft-à-dire  ,  non  homme.  Les  Prolégo- 
mènes des  Jéfuites  au-devant  du  Con- 
fiicius  qu'ils  ont  publié  à  Paris ,  trai- 
tent amplement  de  ce  Fondateur.  On  y 
trouve  que  '^  s'étant  retiré  dans  le  dé- 
fert  ,  dès  qu'il  eut  atteint  fa  dix- 
neuvieme  année  ,  &  s'étant  mis  fous 
la  difcipline  de  quatre  Gimnofo- 
phiftes  ,  pour  apprendre  la  Philofo- 
phie  d'eux ,  il  demeura  fou;  leur  con- 
duite, jufqu'à  l'âge  de  trente  ans,  que 
s'étant  levé  un  matin  avant  le  point 
du  jour  ,  &  contemplant  la  Planète 
de  Venus,  cette  limple  vue  lui  donna 
tout  d'un  coup  une  connoifTance  par- 
faite de  premier  principe  ,  enforte 
qu'étant  plein  d'une  infpiracion  di- 
vine ,  ou  plutôt  d'orgueil  &  de  folie , 
il  fe  mit  à  inllruire  les  hommes ,  fe 
fit  regarder  comm^  un  Dieu  ,  &  at- 
tira jufqu'à  quatre- vingt  mille  Dif- 
ciples.  ...  A  l'âge  de  foixante-dix- 
neuf  ans  ,  fe  fentant  proche  de  la 
mort,  il  déclara  à  fes  Difcip'es  que 
pendant  (^uarâTitç-  sas  qu'il  avoij; 
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„  prêché  au  monde ,  il  ne  leur  avoît 
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point  dit  la  vérité  ;  qu'il  l'avoit  te- 
„  nue  cachée  jufques-la  fous  le  voile 
„  des  métaphores  &:  des  figures  ;  mais 
,,  qu'il  étoit  temps  alors  de  la  leur  dé- 
„  clarer,  c'eji ,  dit-il ,  qui!  n'y  a  rien 
,,  à  chercher ,  ni  fur  quoi  l'on  puijjh 
„  mettre  fon  e'pérance  que  h  néant  & 
„  levuide^  qui  eji  le  premier  principe 
,,  de  toutes  chofès.  ^y  Voilà  un  homme 
bien  différent  de  nos  Efprits  forts  :  ils 
ne  ceifent  de  combattre  la  R.eligion  , 
que  fur  la  fin  de  Icu'.-  vie  :  ils  n'aban- 
donnent le  iibertinare  que  quand  ils 
croient  que  le  temps  tie  partir  du  monde 
s'approche.  Mais  Foe  fe  voyant  en  cc£ 
e'tat  commença  de  déclarir  fon  Athéif- 
me.  Sa  méthode  fut  caufe  queye^  Dif- 
ciples  divijcrent  Ja  doclnne  en  deux 
parties  i  l  une  extérieure  ^  qui  ejl  cdh 
ûuon  prêche  publiquement  ,  ^  qu'on 
enfeigne  au  Peuple  :  V autre  intéricurej 
quon  cache  foigneufement  au  vulgaire., 
&  quon  ne  découvre  quaux  adeptes, 
La  Doctrine  extérieure  ,  qui  nejî  , 
félon  les  Bonnes  ,  "  que  comme  les 
„  ceint res ,  fur  lefquels  on  bâtit  um 
,,  voûte,  &  qu'on  ôte  en  fuite ,  lorf-^ 
,,  quon  a  achevé  de  bâtir  ,  confijle,^ 
^  i°.  i  cnfeigner  qu  il  y  a  lir^  diffl-*^ 
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rence  réelle  entre  le  bien  &  le  mal , 
le  jiijle  &  Vinjujle.  2°.  (^nll  y  a. 
„  une  autre  vie  ou  Von  fera  puni  ou 
rccompenfé  de  ce  que  Von  aura  fiiît 
en  celle-ci.  '^°.  QiV on  peut  obtenir  lu 
béatitude  par  trente-deux  figures  & 
par  quatre-vingt  qualité-;.  4**.  Que 
,,  Foe  ou  Xaca  efi  une  Divinité  &  le 
„  Sauveur  des  hommes ,  quil  ejî  né 
„  pour  V amour  d'eux  ,  prenant  pitié 
de  V  égarement  ou  il  les  voyait ,  quel 
a  expié  leurs  péchés  ,  &  que  par 
cette  expiation  ils  obtiendront  le  fahf S 
„  après  leur  mort ,  &  renaîtront  plus 
,,  heureujcment  en  un  autre  monde.  ,, 
On  ajoute  k  cela  cinq  préceptes  de  mo- 
rale ,  &  fix  œuvres  de  raifericorde  ,  & 
l'on  menace  de  la  damnation  ceux  qui 
négligent  ces  devoirs. 

,,  La  Dodrine  intérieure  ,  qu*on  ne 
,,  découvre  jamais  aux  iîmples ,  parce 
„  qu'il  faut  les  retenir  dans  leur  devoir 
j,  par  la  crainte  de  l'Enfer,  &  d'autres 
„  femblables  hiftoires ,  comme  difent 
,,  ces  Philofophes ,  efl  pourtant  ,  feloii 
„  eux ,  la  folide  &  la  véritable.  Elle 
„  confifte  à  établir  ^  pour  principe  «Se 
j,  pour  fin  de  toutes  çhofes  ,  un  cer* 
,,  tain  vuide  &  un  néant  réel.  Ils  diienc 
ij  (jue  HQS  premiers  parejits  ignt  jiTu^ 
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,,  de  ce  vuîde  ,  &  qu'ils  y  retourne- 


„  rent  après  la  mort  ;  qu'il  en  eft  de> 
y,  même  de  tous  les  hommes  ,  qui  fe 
,,  réfolvent  en  ce  principe  par  la  mort  : 
5,  Que  nous,  tous  les  cléments ,  &  toutes 
„  les  créatures  ,  faifons  par  les  qualités 
,,  ou  la  configuration  intérieure ,  à 
„  peu  près  comme  l'eau  ,  qui  eft  tou- 
,,  jours  eflènticllement  de  l'eau  ,  foic 
j,  qu'elle  ait  la  forme  de  neige  ,  de 
5,  grcle  ,  de  pluie ,  ou  de  glace.  )j  S'il 
eft  monltrueuxde  fou  tenir  que  les  plan- 
tes ,  les  bîtes ,  les  hommes ,  font  réelle- 
ment la  même  chofe ,  &  de  fe  fonder 
fur  la  prétention  que  tous  les  êtres  par- 
ticuliers font  indiftincls  de  leur  principe , 
îl  eft  encore  plus  monftrueux  de  débiter 
que  ce  principe  n'a  nulle  penfée  ,  nulle 
puiflknce  ,  nulle  vertu.  C'eft  néanmoins 
ce  que  difent  ces  Philofophes ,  ils  font 
confiftcr  dans  l'inadion  ,  &  dans  un 
xepos  abfolu  ,  la  perfedicn  fouverain'e 
<3e  ce  principe.  Spinoza  n'a  point  été  G. 
àbfurde  ,  la  fubftance  unique  qu'il  ad- 
met ,  agit  toujours ,  penfe  toujours ,  & 
îl  ne  fauroit ,  par  fes  abftradions  les 
plus  générales ,  la  dépouiHer  de  l'ac- 
tion &  de  la  penfée.  Les  fondements  de 
fa  dodrine  ne  lui  peuvent  point  per- 
due ctre  Qçla, 
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Notez  en  pafiant  que  les  Sénateurs 
de  Foe  enfeignent  le  Quiétilme  ;  car 
ils  difent  que  tous  ceux  qui  cherchent 
la  véritable  béatitude  doivent  fe  laiflèr 
tellement  abforber  aux  profondes  médi- 
tations ,  qu'ils  ne  fafiént  aucun  ufage 
de  leur  intelled  ,  mais  que  par  une  in- 
renLibihté  confommée  ,  ils  s'enfoncent 
clans  le  repos  &  dans  l'inadion  du  pre- 
mier principe  ;  ce  qui  eft  le  vrai  moyen 
de  lui  reflbmbler  parfaitement ,  &  de 
participer  au  bonheur.  Ils  veulent  aufïï, 
qu'après  qu'on  eft  parvenu  à  cet  état 
de  quiétude  ,  l'on  fuive  quant  à  l'exté- 
rieur la  vie  ordinaire ,  &  que  l'on  en- 
feigne  aux  autres  la  traditive  commune. 
Ce  n'ejR;  qu'en  particulier,  &  pour  ion 
iifage  interne  ,  qu'il  faut  pratiquer  l'inf- 
titut  contemplatif  de  l'inaûion  béati- 
fique.  Ceux  qui  s'attachèrent  le  plus 
ardemment  à  cette  contemplation  du 
premier  principe  formèrent  une  nou- 
velle Sede  ,  que  l'on  aippella  Vu  guei 
Kiao  ,  c'eft-a-dire  ,  la  Sede  des  oifèux 
ou  des  fainéans  5  nihil  agentium,  C'eil 
ainfî  qu'entre  les  Moines  ceux  qui  fe 
piquent  de  la  plus  étroite  obfcrvance 
forment  de  nouvelles  Communautés, 
ou  une  nouvelle  Seéte.  Les  plus  grands 
Seigneurs  ^  &  ks  perfuîme^  les  plus  'Ai 
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luftres  fe  laiflerent  tellement  infatuef 
de  ce  Quictifme  ,     qu'ils  crurent  que 
l'infenlibilité  écoit  le  chemin  de  la  per- 
fedion  &  de  la  béatitude  ,  &  que  plus 
on  s'approchoit  de  la  nature  d'un  tronc 
ou  de  celle  d')ine  pierre ,  plus  taifoit-on 
de  progrès  ,  plus  devenoit-on  fembîa- 
ble  au  premier  principe  où  l'on  devoit 
retourner  un  jour.    Il   ne  fuffifoit  pas 
d'être  plufieurs  heures  Tans  nul  mouve- 
ment du  corps ,  il  faîloit  aufîi  que  l'ame 
fût  immobile  ,    &  que  l'on  perdît  le 
fentiment.  Un  Seûateur  de  Confucius 
réfuta  les  impertinences  de  cette Sede, 
&  prouva  très  -  amplement  cette  Ma- 
xime d'Ariftote  ,  que  rien  ne  fe  fait  de 
lien  :  cependant  elles  fe  maintinrent  , 
&  s'étendirent ,  &  il  y  a  b:en  des  gens 
encore  aujourd'hui  qui  s'attachent  à  ces 
vaines  contemplations.  Si  nous  ne  con-« 
noifîîons  pas   les  extravagances  de  nos 
Quiétifles ,  nous  croirions  que  les  Ecri- 
vains qui  nous  parlent  de  ces  Chinois 
fpéculatifs  n'ont  ni  bien  compris  ,  ni 
fcien  rapporté  les  chofes  ;    mais   après 
ce  qui  fe  pafTe  parmi  les  Chrétiens  ,  on 
feroit  mal  à  propos  incrédule  touchant 
les  folies  de  la  Sede  Foe  Kiao  y  ou  Va 
giiei  Kiao. 

Je  veux  croire  ,  ou  qne  l'on  n'cx- 
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prime  pas  cxaftement  ce  que  ces  gens- 
la  entendent  par  Ciim  hiu  ,  ou  que 
leurs  idées  font  contradicloires.  On  veut 
que  ces  mots  Chinois  fignitient  vuidô 
&  néant ,  &  l'on  a  combattu  cette 
Secte  par  l'Ayiôme  que  rien  ne  fe  faic 
de  rien  :  il  Jfaut  donc  qu'on  ait  pré- 
tendu qu'elle  enfeignoit  que  le  néant 
ell  le  principe  de  tous  les  êtres.  Je  né 
faurois  me  perfuader  qu'elle  prenne  lé 
mot  de  néant  dans  fa  fignification 
exacle  ,  &  je  m'imagine  qu'elle  l'en- 
tend comme  le  peuoîe  quand  il  dit 
qu'il  n'y  a  rien  dans  un  coffre  vuide. 
Nous  avons  vu  qu'elle  donne  des  at- 
tributs au  premier  principe  ,  .qui  fup- 
pofent  qu'elle  le  conçoit  comme  une 
liqueur.  11  y  a  donc  de  l'apparence 
qu'on  ne  lui  ôte  que  ce  qu'il  a  de  gro{^ 
fier  &  de  feniible  dans  la- matière.  Suc 
ce  pied-là ,  le  Difciple  de  Confucius 
feroit  coupable  du  lophifme  que  l'on 
nomme  ignorantis  elcnchi  ;  car  il  au- 
roit  entendu  par  nihil  ce  qui  n'a  aucune 
exiflence  ,  &  fbs  Adversaires  auroienc 
entendu  par  ce  même  mot  ce  qui  n'a 
point  les  propriétés  de  la  matière  fenii- 
ble. Je  crois  qu'ils  entendoient  à-peu- 
près  par  ce  mot-là  ce  que  les  Moder- 
nes entendent   par  le   mot  d'efpace  \ 
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les  Modernes ,  dis-je  ,  qui ,  ne  vouîanû 
être  ni  Cartciiens  ,  ni  Ariilotëliciens  , 
fouciennent  que  i'efpace  eft  dillincî:  des 
corps ,  &  que  fon  étendue  indiviîible  , 
impalpable  ,  pénétrable  ,  immobile  & 
infinie  ,  efl  quelque  chofe  de  réel.  Le 
Difciple  de  Confucius  auroit  prouvé  ai- 
fément  qu'une  telle  chofe  ne  peut  pas 
être  le  premier  principe  ,  fi  elle  eft 
d'ailleurs  dcfrituée  d'aclivité  ,  comme 
îe  prétendent  les  contemplatifs  de  la 
Chine.  Une  étendue  réelle  tant  qu'il 
vous  plaira,  ne  peut  fervir  à  la  pro- 
dudion  d'aucun  être  particulier  ,  fi  elle 
n'eft  mue ,  &  fuppofez  qu'il  n'y  a  poinc 
de  moteur  ,  la  produclion  de  l'Univers 
fera  également  impofTible  ,  foit  qu'il  y 
ait  une  étendue  infinie  ,  foit  qu'il  n'y 
ait  rien.  Spinoza  ne  nieroit  point  cette 
Thefe  ;  mais  aufïï  ne  s'efl-il  pas  em- 
barraffé  dans  l'inadion  du  premier  prin- 
cipe. L'étendue  abftraite  qu'il  lui  donne 
en  général  n'eft  ,  à  proprement  parler , 
que  l'idée  de  I'efpace  ,  mais  il  y  ajoute 
le  mouvement ,  &  delà  peuvent  fortir 
^es  variétés  de  la  matière, 
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§.      I  I  I. 

Sp'ino^ifme  des  Japonois. 

Quelques  Aureurs  difent  que  la  divî- 
fîon  la  plus  générale  qui  fe  puifî'e  faire 
des  Seftes  des  Japonois  eil  de  pofer  que 
les  unes  font  profcfTion  de  s'arrêter  à 
^apparence  ,  &  que  les  autres  cherchent 
la  réalité  qui  ne  frappe  point  les  fens , 
&  qu'ils  appellent  la  vérité.  Ceux  qui 
s'arrêtent  à  l'apparence  admettent  une 
autre  vie  après  celle-ci,  pour  la  ré- 
compenfe  éternelle  de  gens  de  bien, 
&  pour  la  punition  éternelle  des  mé- 
chants. Mais  ceux  qui  cherchent  la 
réalité  intérieure  &  infenfible,  rejettenc 
ie  Paradis  &  l'Enfer  ,  &  enfeignent 
des  chofes  qui  ont  beaucoup  de  rap- 
port à  l'opinion  de  Spinoza.  Ils  négli- 
gent l'extérieur ,  ils  s'appliquent  uni- 
quement à  méditer ,  ils  renvoient  au 
loin  toute  difcipline  qui  confifle  en  pa- 
roles ,  ils  ne  s'attachent  qu'à  l'exercice 
qu'ils  appellent  Soquxin  Soqubut  , 
c'eft-à-dire  le  cœur.  Ils  afrarent  qu'il 
n'y  a  qu'un  principe  de  toutes  chofes , 
&  que  ce  principe  fe  trouve  par-tout , 
&  ^ue  le  cœur  de  l'homme  ,  &;  Tinté- 
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rieur  des  antres  êtres ,  ne  diffère  point 
de  ce  principe  ,  &  que  tous  les  êtres  re- 
tournent à  ce  principe  commun  quand 
ils  font  détruits.  Il  cxiile  de  toute 
éternité,  ajoutent-ils,  il  eft  unique, 
clair  &  lumineux  ,  il  eft  incapable  de 
croître  &  de  décroître ,  il  n'a  point  de 
figure,  il  ne  raifonne  point,  il  vit  dans 
Toilivété  &  dans  un  parfait  repos.  Ils 
enfeignent  que  ceux  qui  dans  cette  vie 
ont  très-bien  connu  ce  principe  ,  ac- 
quièrent la  parfaite  gloire  de  P'otoque 
&  de  fès  SuccefTeurs  ;  &  que  ceux  qui 
ne  parviennent  jamais  a  ce  haut  degré 
de  connoiffance  renaifTcnt  plufîeurs 
fois  ,  &  pafTcnt  de  lieu  en  lieu  ;  mais 
qu'en  l'autre  inonde  ils  feront  tous  ab- 
forbés  au  commun  principe  de  toutes 
chofes.  Ils  difent  auffi  que  la  fcience  ne 
diffère  point  de  TigRorance  ;  que  le  mal 
&  le  bien  r.e  font  pas  deux  êtres  ,  & 
que  l'un  n'cfl:  point  fc'paré  de  l'autre. 
Poffevin  réduit  ce  fyftême  à  ces  quatre 
points  :  Qu'il  n'y  a  qu'un  fcul  principe 
de  toutes  chofes ,  que  ce  principe  efè 
fouverainemcnt  parfait ,  qu'il  efl  fage  : 
•  mais  qu'il  n'entend  rien  ,  &  ne  prend 
point  garde  aux  affaires  de  ce  monde, 
vu  qu'il  vit  dans  un  plein  repos ,  &  qu'à 
l'exemple  d'un  homme  fortement  atcen- 
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tif  à  une  chofe  ,  il  laifîe  toutes  les  autres,. 
Que  ce  principe  ell;  dans  tous  les  êtres 
particuliers ,  &  qu'il  leur  communique 
ion  eflence ,  deforte  qu'ih  font  la  même 
chofe  que  lui,  &  qu'ils  retournent  à  lui 
quand  ils  finilTent  :  Que  le  cœur  de 
l'homme  ne  diliere  point  de  ce  principe 
commun  de  tous  les  êtres ,  &  que  quand 
les  hommes  meurent ,  leurs  cœurs  perif- 
fent ,  &  font  confumcs  ;  mais  que  le 
premier  principe,  qui  leur  confcroit  la 
vie  auparavant  ,  fubfifle  toujours  en 
eux  ,  d'où  il  rélulte  qu'il  n'y  a  ni  para- 
dis ni  enfer ,  ni  recompenfes  ni  peines 
après  cette  vie  :  Que  l'homme  peut  en^ 
ce  monde  s'élever  jufques  a  la  condi- 
tion &  à  la  fupréme  majePcc  du  premier 
principe,  attendu  qu'à  force  de  méditer 
il  peut  le  connoitrc  parfaitement  ,  &c 
parvenir  ainfi  a  la  fouveraine  tranquil- 
lité dont  ce  principe  jouit  en  lui-même: 
que  c'eli  là  tout  le  bien  que  l'homme 
puifTe  aquérir  ;  &  que  jufques  à  ce  qu'il 
l'ait  acquis  par  une  méditation  ,  &  parr 
une  connoiiîance  parfaite  ,  il  efl:  agité 
d'une  inquiétude  perpétuelle,  il  paiïe 
fouvent  d'un  Enfer  à  un  autre  Enfer  , 
d:  ne  rencontre  nulle  part  la  quiétude. 
Il  eil  bien  certain  qu'il  y  a  la  plulieurs 
(thofes  que  Spinoza  n'a  point  enfeignéesi, 
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mais  d'ailleurs  il  ell  très-certain  qu'il  s, 
enfeigné  avec  ces  Prêtres  Japonnois  , 
«que  le  premier  principe  de  toutes  cho- 
fes,  &  tous  les  êtres  qui  compofent  l'U- 
nivers ,  ne  font  qu'une  feule  &  même 
fubftance  ,  que  toutes  chofes  font  Dieu  , 
i&  que  Dieu  eft  toutes  chofes ,  de  telle 
^manière  que  Dieu  &  toutes  les  chofes 
qui  exiftent  ne  font  qu'un  feul  &  même 
être.  On  ne  peut  aflez  admirer  qu'une 
idée  auiTi  extravagante,  &  fi  remplie  de 
contradictions  abfurdes,  ait  pu  fe  four- 
rer dans  l'ame  de  tant  de  gens  fi  éloi- 
gnés les  uns  des  autres  ,  &  fi  différents 
i^entre  eux  en  humeur,  en  éducation, 
en  coutumes,  &  en  génie.  Pofî'evin  ap- 
porte plufieurs  arguments  contre  l'hy- 
pothefe  de  ces  Bonzes  &  la  réfute  prin- 
cipalement par  les  contrariétés  qu'elle 
renferme,  &  d'abord  il  remarque  qu'ils 
îi'ont  que  fort  peu  de  dogmes  touchant 
la  nature  du  premier  principe ,  qu'ils 
îie  difent  là-deffus  rien  qui  ait  de  la 
clarté  ,  qu'ils  ne  peuvent  fatisfaire  aux 
queflions  ou  aux  objeêlions  qu'on  leur 
propofe,  ni  confirmer  leurs  fentiments , 
&  que  toute  leur  reffource  eft  d'alléguer 
«qu'il  n'importe  point  aux  hommes  de 
s'enquérir  de  la  nature  &  de  la  force  du 
jjicmier  principe. 


§.     IV. 

Parùcidarltés  concernant  Spino^ai 

Benoît  de  Spinoza,  Juif  de  naiflance^ 
puis  déferceur  du  Judaïfme  ,  &  enfin 
Athée  ,  étoit  d'Amfterdam.  Je  n'ai  pu 
apprendre  rien  de   particulier  uouchanc 
fa   famille  ;   mais  on  a  lieu  de  croire 
qu'elle  étoit  pauvre  ,  &  très-peu  con- 
lidérable.    Il  étudia  la   langue   Latinet 
,  fous    un   Médecin   qui    l'enfcignoit  k 
Amfterdam.  ,  &  il  s'appliqua    de  fore 
bonne  heure  à  l'étude  de  la  Théologie^ 
&  y  employa  plufieurs    années  ;  après 
quoi  il  fe  confacra  tout  entier  à  l'étudd; 
de  la  Philorophie.  Comme  il  avoit  VeC- 
prit  géomètre,  &  qu'il  vouloir  être  payé 
de  raifon  fur  toutes  chofes ,  il  comprit 
bientôt  que  la  doctrine  des  Rabins  n'é- 
toit  pas  ion  fait  :  de  forte  qu'on  s'ap- 
perçut  aifément  qu'il  défapprouvoit  le 
Judaïfme  en  plufieurs  articles  ;  car  c'é-^ 
toit  un  homme  qui  n  aimoit  pas  la  con<« 
trainte  de  confcience  ,  &  grand  ennemi 
de  la  difîimulation  :   c'cft  pourquoi  il 
déclara    librement    fes    doutes    &-   fa 
croyance.  On  dit  que  les  Juifs  lui   of^ 
feent  de  le  tolérer  j  pourvu  qu'il  YOii'?.' 
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lût  accommoder  fon  extérieur  a  leuF 
cérémonial ,  qu'ils  lui  promirent  même 
une  penfion  annuelle  ;  mais  qu  il^  ne  put 
fe  réfoudre  a  une  telle  hypocrifie.    Il 
ne  s'aliéna  néanmoins  que   peu-à-pcu 
de  leur   Synagogue  ;  &    peut-être  au- 
;ïoit-il  gardé  plus  long-temps  quelques 
'mefures  avec  eux ,  li  en  fortant  de  la 
'Comédie  'il  n'eût  été  attaqué  traîtreu- 
Tement  par  un  Juif,  qui  lui  donna  ua 
foup  de  couteau.  La  blefîure  fut  légère: 
ïnais  il  crut  que  l'intention  de  l'aflaf- 
Ifin  avait  été  de  le    tuer.    Dès-lors  il 
irompit  entièrement  avec  eux,  &  ce  fut 
'la  caufe  de  fon  excommunication.  J'en 
ai  recherché   les    circonflances  ,    fans 
.avoir  pu  les  déterrer.    Il  compofa  en 
'Efpagnol  une  Apologie  de  fa  Sortie  de  la 
Synagogue.    Cet   Ecrit  n'a    point  été 
imprimé  ;  on  fait  pourtant  qu'il  y  mit 
"beaucoup  de  chofes  qui  ont  enfuite  paru 
dans  fon  Tnictitus  Theologico-Polui' 
eus  ,  imprimé  à  Amfterdam  l'an  1670, 
livre  pernicieux  &  détéllable  ,  où  il  hc 
crliiTer  toutes  les  fémences  de  l'Athéif- 
me  qui  fe  voit  à  découvert    dans  fes 
Opem  pofthuma.    Lorfque  Spinofa  fe 
fut  tourné  vers  les  études  Philofophi- 
ques,  il  fe  dégoûta  bientôt  des  fyftê- 
mss  ordinaires ,  &:  trouva  merveillcufe- 
•  ment: 
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■irient  Ton  compte  dans  celui  de  Mr. 
Defcarces.  Il  fe  fencic  une  il  force  paf- 
Éon  de  chercher  la  vérité,  qu'il  renonça 
en  quelque  façon  au  monde  pour  mieux 
vaquer  à  cette  recherche.  Il  ne  fe  con- 
tenta pas  de  s'être  débarralFé  de  toutes 
fortes  d'aâàires,  il  abandonna  auiït 
Amfterdam ,  à  cauCc  que  Jes  viutes  de 
(es  amis  intcrrompoient  trop  fcs  fpécu- 
lations.  Il  fe  retira  à  la  campagne  ,  il 
y  médita  tout  à  fon  aife  ,  il  y' travailla 
à  des  microfcopes ,  &  à  des  téiefcopss. 
Il  continua  cette  vie  après  qu'il  fe  fut 
établi  à  la  Haye,  &  il  fe  piaifoit  telle- 
ment à  méditer  &  à  mettre  en  ordre  fcs 
médiations  &  à  hs  communiquer  à 
à  Cqs  amis ,  qu'il  ne  donnoit  que  très- 
peu  de  temps  à  récréer  fon  efprit,  & 
qu'il  lailfoit  quelquefois  paffer  trois 
mois  tout  entiers  fans  mettre  le  pié  hors 
de  fon  logis.  Cette  vie  cachée  n'empé- 
choit  pas  le  vol  de  fon  nom  &  de  ft 
réputation.  Les  efprits  forts  accou- 
roient  à  lui  de  toutes  parts.  La  Cour 
Palatine  le  fouhaita  ,  &  lui  fit  offrir 
une  chaire  de  Profefieur  en  Philofophie 
à  Heidelberg  ,  il  la  refufa ,  comme  un 
emploi  peu  compatible  avec  le  defir  qu'il 
avoit  de  rechercher  la  vérité  fans  in- 
terruption. Il  tomba  dans  une  maladie' 
To/m  VIL  n 
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lente  qui  le  fit  mourir  à  La  Haye  là 
21  de  Février  1677  ,  à  l'âge  d'un  peu 
plus  de  quarante-quatre  ans.   J'ai  ouï 
dire  que  Mr.  le  Prince  de  Condé  étant 
à  Utrecht  l'an  1673  ,  le  fit  prier  de  le 
venir  voir.  Ceux  qui  ont  eu  quelques 
habitudes  avec  Spinoza  ,  &  les  Payfans 
des  Villages  où  il  vécut  en  retraite  pen- 
dant quelque  temps ,  s'accordent  à  dire 
que  c'étoit  un  homme  d'un  bon  com- 
merce ,  aifable  ,  honnête  ,  officieux  ,  & 
fort   réglé    dans  fes   mœurs.    Cela  efi: 
étran<^e  :  mais  au  fond  il  ne  s'en  faut 
pas  plus  étonner  ,  que  de  voir  des  gens 
oui  vivent  très-mal ,   quoiqu'ils  aient 
une    pleine  perfuafion    de    l'Evangile. 
Quelques  perfonnes  prétendent  qu  il  a 
fuivi  la   maxime ,  l^cnio   repente  tur- 
pijjimiis  ,  6c  qu  il  ne  tomba  dans  l'A- 
théifme  qu'infenfibk-ment ,  &  qu'il  en 
étoit  fort  éloigné  l'an  1663  ,  lorfqu  il 
publia  la  Démonilration  Géométrique 
des  Principes   de  Defcartes.    Il  y    efi; 
^ufil  orthodoxe  fur  la  nature  de  Djcu, 
que  Mr.  Dtfcartes  même;  m^is  il  faut 
favoir  qu'i'  ne  parloit  point  ainfi  félon 
fa  perfuafion.  On  n'a  pas  tort  de  penfer 
que  l'abus  au'il  fit  de  q.e^qu^^s  maximes 
de  ce  Phi'ofoplie  ,   le  conduifit  au  pré- 
cipice. Il  y  a  des  gens  qui  donnent  pour 
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precurfeur  au  'Traciztus  Tkzohglco^ 
PoUtïciLs  ,  l'Ecric  Pfeudonyme  de  Jure: 
Ecdcjîiijiicorum ,  qui  fut  imprimé  l'aa 

§.    V. 

Syjîeme   de.  Sp'i!io7^a, 

Spinoza  fupppofe  qu'il  n'y  a  qu'une 
fubftance  dans  la  nature  ,  &  que  cette 
fubftance  unique  eil  douce  d'une  infi- 
nité d'attributs ,  &  entr'autres  de  l'éten- 
due &  de  la  penfée.  Enfuite  de  quoi  il 
aiTure  que  tous  les  corps  qui  fe  trou- 
vent dans  l'univers ,  font  des  modiiica- 
tions  de  cette  fubftance  en   tant  que 
penfée  ;  de  forte  que  Dieu  ,  l'être  né- 
celïaire  ,  &  infiniment  parfait,  eft  biea 
la  caufe  de  toutes  les  chofes  qui  exif- 
tent ,  mais  il  ne  diffère  point  d'elles.  Il 
n'y  a  qu'un  Etre  ,  &  qu'une  nature  , 
&  cette  nature  produit  en  elle-même 
&  par  une  aâion  immanente  ,  tout  ce 
qu'on  appelle  créatures.  Il  eft  tout  en- 
femble    agent   &  parient  ;    caufe  effi- 
ciente &  fujet  ;  il  ne  produit  rien  qui 
ne  foit  fa  propre  modification.   Voilà 
une  Hypothefe  qui  furpafîc  l'entaffe- 
ment  de  toutes  les  extravagances  qui 
fe  puifient   dire  ;    ce    que    les   Poètes 
Payens  ont  qfé  chanter  de  plus  infâme 
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contre  Jupiter  &  contre  Vénus  ,  fi'ap^ 
proche  point  de  l'idée  horrible  que 
Spinoza  nous  donne  de  Dieu  ;  car  au 
moins  les  Poètes  n'attribuoient  point 
aux  Dieux  tous  les  crimes  qui  fe  com- 
mettent ,  &  toutes  les  infirmités  du 
Monde  :  mais ,  félon  Spinoza  ,  il  n'y  a 
point  d'autre  agent  ni  d'autre  patient 
que  Dieu  ,  par  rapport  à  tout  ce  qu'on 
nomme  mal  de  peine  &  mal  de  coulpe  , 
mal  phyfique  &  mal  moral.  Touchons 
par  ordre  quelques-unes  des  abfurdités 
de  fon  Syilême. 

I.  Il  eft  impoiïible  que  l'Univers 
foit  une  fnbftance  unique  ;  car  tout  ce 
qui  ell  étendu  a  nécellaircment  des 
parties  ,  &  tout  ce  qui  a  des  parties  eft 
compofé  ;  &:  comme  les  parties  de  l'é- 
tendue ne  fubiiftent  point  l'une  dans 
l'autre  ,  il  faut  nécefTairement ,  ou  que 
l'étendue  en  général  ne  foit  pas  une  fub- 
ftance  ,  ou  que  chaque  partie  de  l'éten- 
due foit  une  fubilance  particulière  & 
diftinde  de  toutes  les  autres.  Or  félon 
Spinoza  ,  l'étendue  en  général  eft  l'at- 
tribut d'une  fubilance.  Il  avoue  avec 
tous  les  autres  Philofophes ,  que  l'attri- 
but d'une  fubftance  ne  diffère  point 
réellement  de  cette  fubilance  :  il  faut 
^onc  qu'il   recoimoilie   que  r^cendus 
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en  général  eft  une  fubflancc  :  ci'oîi  il 
faut  conclure  que  chaque  partie  de  l'é- 
tendue en  général  eil  dilrincie  de  la 
fubltance  de  Dieu  :  car  s'il  le  difoit , 
il  enfei^neroit  que  cette  fubîrance  eft 
en  elle-même  non  étendue  ;  elle  n'eue 
pu  donc  jamais  acquérir  les  trois  di- 
menfions  qu'en  les  créant ,  puifqu'il  efl 
vifible  que  l'étendue  ne  peut  fortir  ou 
émaner  d'un  fujet  non  étendu  ,  que  par 
voie  de  création.  Or  Spinoza  ne  croyoit 
point  que  rien  ait  pu  être  fait  de  rien. 
Il  eil  encore  vifible  qu'une  fubftance 
non  étendue  de  la  nature  ne  peut  ja- 
mais devenir  le  fujet  de  trois  dimen- 
(îons  ;  car  comment  feroit-il  pofTible 
de  les  placer  fur  un  point  mathémati- 
que  ?  Elles  fubfilleroient  donc  fans  un 
fujet  ;  elles  feroient  donc  une  fubftance  : 
de  forte  que  fi  cet  Auteur  admettoit 
une  diftindion  réelle  entre  la  fubftance 
de  Dieu  &z  l'étendue  en  général ,  il  fe- 
roit  obligé  de  dire  que  Dieu  feroit  com- 
pofé  de  deux  fubftances  diftindes  l'une 
de  l'autre ,  favoir,  de  fon  Etre  non  éten- 
du ,  &  de  l'étendue.  Le  voilà  donc  obligé 
à  reccnnoître  que  l'étendue  &  Dieu  ne 
font  que  la  même  chofe  ;  &  comme 
d'ailleurs  il  foutient  qu'il  n'y  a  qu'une 
fubftance  dans  l'Univers ,  il  faut  qu'il 
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enfcigne  que  i'étendue  eft  un  Etre  flm- 
pie ,  &  aufli  exempt  de  compofition 
que  les  points  mathématiques.  Mais 
n'eil-ce  pas  fe  moquer  du  monde  que 
de  foutenir  cela  ?  N'eft-ce  point  com- 
battre les  idées  les  plus  diitinéles  que 
nous  ayions  dans  l'ciprit  ?  E(t-ii  plus 
évident  que  le  nombre  millénaire  eft 
compofc^  de  mille  unités,  qu'il  n'eil 
évident  qu'un  corps  de  cent  pouces  efl 
compof'é  de  cent  parties  réellement  dif- 
tinûes  l'une  de  l'autre ,  qui  ont  chacune 
l'étendue  d'un  pouce  ? 

Qu'on  ne  vier.nc  point  nous  alléguer 
des  reproches  contre  rimsgination  & 
ks  préjugés  des  gens  ;  car  les  notions 
les  pius  inteî!cduel!es&  les  plus  imma- 
térielles ,  nous  font  voir  avec  la  der- 
nière évidence  ,  qu'il  y  a  une  dillindioîi 
trè£-réelle  entre  des  chofes  dont  l'une 
pofiede  une  qualité  que  l'autre  ne  pof- 
fede  pas.  Les  ScholafTiques  ont  partai- 
tcment  bien  réuffi  à  nous  marquer  les 
carafteres  &  les  iîgnes  infaillibles  de  la 
diflindion.  Quand  on  peut  affirmer 
d'une  chofe  ,  nous  difent-ils  ,  ce  qu'on 
ne  peut  pas  afrirmer  de  l'autre  ,  elles 
font  dilHnâes  ;  les  chofes  qui  peuvent 
être  féparées  les  unes  des  autres ,  ou  à 
l'égard  du  temps ,  ou  à  l'égard  du  Ucu  , 
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font  diilincles.  Appliquant  ces  carac-^ 
teres  aux  douze  pouces  d'un  pied  d'éten- 
due ,  nous  trouvons  entre  eux  une  vé- 
ritable diilinclion.  Je  puis  affirmer  du 
cinquième  qu'il  ell  contigu  au  fixieme  , 
&  je  le  puis  nier  du  premier  &  du  fé- 
cond ,  ScC.  Je  nuis  tranfoorter  le  fixieme 
à  la  place  du  douzième  ,  il  peut  donc 
être  féparé  du  cinquième.  Notez  que 
Spinoza  ne  fauroit  nier  que  les  carac- 
tères de  diftinclion  employés  par  les 
Scholafliques  ne  fcient  très-jufles,  car 
c'eft  à  ces  marques  qu'il  reconnoit  que 
les  pierres  &  les  animaux  ne  font  pas 
la  même  modalité  de  l'Etre  innni.  Il 
avoue  donc  ,  me  dira-t-on  ,  qu'il  y  a 
quelque  diiîérence  entre  les  chofes.  Il 
faut  bien  qu'il  l'avoue  ;  car  il  n'étoit 
pas  afTez  fou  pour  croire  qu'il  n'y  ..voie 
point  de  ditî'érence  entre  lui  ,  &  le 
Juif  qui  lui  donna  un  coup  de  couteau, 
ni  pour  ofer  dire  qu'à  tous  égards  fon 
lit  &  fa  chambre  étoient  le  même  Etre 
que  l'Empereur  de  la  Chine.  Que  di- 
foit-il  donc  ?  Vous  allez  le  voir  :  il 
enfeignoit  non  pas  que  deux  arbres 
fufl'ent  deux  parties  de  l'étendue  , 
mais  deux  modifications.  Vous  ferez 
furpris  qu'il  ait  travaillé  tant  d'années 
à  forger  un  nouveau  fyiléme  ,  puifq^uc 
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l'une  des  principales  colonnes  en  devoîc 
être  la  prétendue  diiFërence  entre  le  mot 
partie ,  &  le  mot  modification.  A-t-il 
bien  pu  fe  promettre  quelque  avantage 
de  ce  changement  de  mot  ?  Qu'il  évite 
tant  qu'il  voudra  celui  de  modalité, 
ou  de  modification  ;  que  fait  cela  à 
l'affaire  ?  \.es  idées  que  l'on  attache  au 
mot  partie ,  s'effaceront-elles?  Ne  les 
appliqucra-t-on  pas  au  mot  modifica- 
tion ?  Les  fignes  &  les  carafteres  de 
différence  font-ils  moins  réels  ou  moins 
évidents  ,  quand  on  divife  la  matière 
en  modifications ,  que  quand  on  la  di- 
vife en  parties?  Vilions  que  tout  celai 
L'idée  de  la  matière  demeure  toujours 
celle  d'un  être  compofé  ,  celle  d'un 
amas  de  plufîeurs  fubflances.  Voici  de 
quoi  bien  prouver  cela. 

Les  modalités  font  des  Etres  qui  ne 
peuv^ent  exifter  fans  la  fubffance  qu'elles 
modifient  ;  il  faut  donc  que  la  fubffance 
fe  trouve  par- tout  où  il  a  dss  moda- 
lités ;  il  faut  même  qu'elle  fe  multiplie 
à  proportion  que  les  modifications  in- 
compatibles entre  elles  fe  multiplient  : 
de  forte  que  par-tout  où  il  y  a  cinq  ou 
fîx  de  ces  modifications  ,  il  y  a  aufïï 
cinq  ou  fîx  fubffances.  Il  efl  évident , 
liul  Spinozifte  ne  le  peut  nier ,  que  là 
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figufe  qiiarrée  ,  &  la  figure  circulaire 
font  incompatibles  dans  le  même  mor- 
ceau de  cire.  Il  faut  donc  nécefîaire- 
ment  que  la  fubltance  modifiée  par  la 
figure  quarrée  ,  ne  foit  pas  la  même 
lubrtance  que  celle  qui  ell  modifiée 
par  la  figure  ronde.  Ainfi  quand  je  vois 
une  table  ronde  &  une  table  quarrée 
dans  une  chambre  ,  je  puis  foutenir 
que  l'étendue  qui  cil  le  fiijet  de  la  table 
ronde  ,  eft  une  fijbfrance  diitinâe  de 
l'étendue  qui  eft  le  fiijet  de  l'autre  ta- 
ble ;  car  autrement  il  feroit  certain 
que  la  figure  quarrée  &  la  figure  ronde 
fe  trouveroient  en  même-  temps  dans 
un  feul  &  même  fiijet  ;  or  cela  eft  im- 
pofTible.  Le  fer  &  l'eau  ^  le  vin  &  le 
bois ,  font  incompatibles  ;  ils  deman- 
dent donc  des  fujets  diftinds  en  nom- 
bre. Le  bout  inférieur  d'un  pieu  fiché 
dans  une  rivicre  n'ePc  point  la  même 
modalité  que  l'autre  bout  :  il  eft  en- 
tourré  de  terre  ,  pendant  que  l'autre 
eft  entourré  d  eau  ;  ils  reçoivent  donc 
deux  attributs  contradictoires ,  être  en- 
tourré d'eau ,  n'être  pas  entourré  d'eau  ; 
il  faut  donc  que  le  fujet  qu'ils  modi- 
fient foit  pour  le  moins  deux  fubftances; 
carune  !libilance  unique  ne  peut  pas  être 
tout  à  la  fois  modifiée  par  un  acçidenç 
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entourré  d'eau  ,  &  par  un  accident  qui 
n'eftpasentourréd'eau.Cecifaic  voir  que 
l'étendue  eft  comporée  d'autant  de  ibbf- 
tances  difiinctes  que  de  modifications. 

II.  S'il  efl  abiii.idc  de  faire  Dieu 
étendu  ,  parce  que  c'ell  lui  ôter  la  fini- 
pîicité  ,  &  le  compofer  d'un  nombre 
infini  de  parties  ,  que  dirons  -  nous 
quand  nous  fongerons  que  c'eil  le  ré- 
duire à  la  condition  de  la  matière  ,  le 
plus  vil  de  tous  les  Etres  ,  &  celui 
que  prefque  tous  les  anciens  Philofophes 
ont  mis  immédiatement  au-defTus  du 
rien  ?  qui  dit  la  matière  dit  le  théâtre 
de  toutes  fortes  de  changements  ,  le 
champ  de  bataille  des  caufes  contraires  , 
le  fujet  de  toutes  les  corruptions ,  & 
de  toutes  les  générations  ;  en  un  mot 
l'être  dont  la  nature  efl  la  plus  incom- 
patible avec  limmutabilité  de  Dieu. 
Les  Spinoziftes  foutiennent  pourtant 
qu'elle  ne  foufTre  nulle  divifion  :  mais 
ils  foutiennent  cela  par  la  plus  frivole  , 
&  par  la  plus  froide  chicane  qui  fe 
puiiiè  voir.  C'efl  qu'ils  prétendent  , 
qu'afin  que  la  matière  fut  divifce ,  il 
faudrcic  que  l'une  de  fes  portions  fût 
féparée  des  autres  par  des  efpaces  vuides  ; 
ce  qui  n'arrive  jamais.  Il  eft  bien  cer- 
^in  que  ç'eli  très-mal  déiùiir  la  divi-» 
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fîon.  Nous  Ibmmes  auiîi  réellement  fé- 
parés  de  nos  amis ,  lorfque  l'intervalle 
qui  nous  fépare  eft  occupé  par  d'autres 
hommes  rangés  de  file ,  que  s'il  ctoit 
plein  de  terre.  On  renverfe  donc  &:  les 
idées  &  le  langage ,  quand  on  nous  fou- 
tient  que  la  matière  réduite  en  cendres 
&  en  fumée  ne  fouffre  point  de  répa- 
ration. Mais  que  gagneroit-on  ,  fî  nous 
renoncions  à  l'avantage  que  nous  donne 
leur  faulTc  manière  de  délinir  le  divill- 
bîe  ?  Ne  nous  refteroit-il  pas  alTez  de 
preuves  de  la  mutabilité  &  de  la  cor- 
ruptibilité  du  Dieu  de  Spinoza  ?  Tous 
les  hommes  ont  une  idée  fort  claire  de 
l'immuable  :  ils  entendent  par  ce  moc 
un  être  qui  n'acquiert  jamais  rien  de 
nouveau  ;  qui  ne  perd  jamais  ce  qu'il 
a  eu  une  fois  ;  qui  eft  toujours  le  mê- 
me ,  &  a  l'égard  de  fa  fubilance  ,  &  à 
l'égard  de  Tes  façons  d'être.  La  clarté 
de  cette  idée  fait  que  l'on  entend  très- 
diftindement  ce  que  c'eft  qu'un  Etre 
muabîe  ;  c'eft  non-feulement  une  na- 
ture dont  l'exillence  peut  commencer 
&  finir;  mais  une  nature  qui ,  fubdiranc 
toujours  quant  à  la  fubfrance  ,  peut  ac- 
quérir fucceflivement  plufïeurs  modifi- 
cations ,  &  perdre  les  accidents  ou  les 
formes  qu'elle  a  eu  quelquefois.  Tous 
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les  anciens  Philofophes  ont  reconnu 
que  cette  fuite  continuelle  de  généra- 
tions &  de  corruptions  qui  fe  remarque 
dans  le  monde  ,  ne  produit  ni  ne  détruit 
aucune  portion  de  matière  ;  &  de  -  là 
vient  qu'ils  ont  dit  que  la  matière  eft 
ingcncrabh  &  incorruptible  quant  à  fa 
fubftance ,  encore  qu'elle  foit  le  fujet 
de  toutes  les  générations  &  de  toutes 
les  corruptions.  La  même  matière  ,  qui 
eft  du  feu  à  cette  heure  ,  étoit  du  bois 
auparavant  ;  tous  fes  attributs  elîbn- 
tiels  demeurent  les  miêmes  fous  la  forme 
de  bois  ,  &  fous  la  forme  de  feu  :  elle 
ne  perd  donc  ,  elle  n'acquiert  donc  que 
des  accidents  &  des  façons  d'être  ,  lorf- 
que  le  bois  eft  change  en  feu  ,  le  pain 
en  chair  ,  la  chair  en  terre ,  &c.  Elle 
eft  cependant  l'exemple  le  plus  fenlî- 
ble  &  le  plus  propre  qn'on  puifTe  don- 
ner d'un  être  muable  ,  &  fujet  aduel- 
lement  à  toutes  fortes  de  variations  & 
de  changements  intérieurs.  Je  dis  inté- 
rieurs ;  car  les  diuérentes  formes  fous 
lefquelles  elle  exifte  ne  font  point  fem- 
bîables  aux  variétés  d'habits,  fous  lef- 
quelles les  Comédiens  fe  font  voir  fus 
]e  Théâtre.  Le  corps  de  ces  Comédiens 
peut  fubfîfter  fans  aucune  forte  de  chan« 
gepient  ou  d'ciUçr^tion  fous  mille  f^rtei 
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d'habits  :  le  drap  &:  la  toile  ,  la  foie  & 
l'or,  nes'uniiîcnt  point  avec  celui  qui 
les  porte  :  ce  font  toujours  des  corps 
étrangers  ,  &  des  ornements  externes  : 
mais  les  formes  qui  font  produites  dans 
la  matière  lui  (ont  unies  intérieurement 
&  pénétrativement  ;  elle  eft  leur  fujet 
d'inhérence ,  &  félon  la  bonne  phiîofo- 
phie ,  il  n'y  a  point  d'autre  dilHnétion 
entre  elles  &  la  matière  ,  que  celle  qui 
fe  rencontre  entre  les  modes  &  la  chofe 
modifiée.  D'où  il  réfulte  que  le  Dieu 
des  Spinozilles  eft  une  nature  aftuelle- 
ment  changeante,  &  qui  paffe  conti- 
nuellement par  divers  Etats  quidifîérens 
intérieurement  &  réellement  les  uns 
des  autres.  H  n'eft  donc  point  l'être 
fouverainement  parfait  dans  lequel  il 
n'y  a  ni  ombre  de  changement ,  ni  va- 
riation  quelconque.  Notez  que  le  Pro- 
tée  des  Poètes  ,  leur  Thetis  &  leur 
Vertumne  ,  les  images  &  les  exemples 
de  l'inconftance  ,  &  le  fondement  des 
proverbes  qui  défignoient  l'inftabilité 
la  plus  bifarre  du  cœur  de  l'homme  , 
auroient  été  des  Dieux  immuables ,  fi 
celui  des  Spinozifces  étoit  immuable  ; 
car  jamais  on  n'a  prétendu  qu'il  leur 
arrivât  un  changement  de  fubftancc , 
jaiais  feulement  des  nouvelles  modalités 
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IIL  Nous  allons  voir  des  abfurdîtcs 
encore  plus  monllrueufes ,  en  confidé- 
rant  le  Dieu  de  Spinoza  comme  le  iujet 
de  toutes  les  modifications  de  la  penfée. 
C'ctl  déjà  une  grande   difficuîtt- ,    que 
de  combiner  l'étendue  &  la  penlee  dans 
une  feule  fubrtance  ;   car  il   ne    s'agit 
point  ici  d'un  alliage  comme  celui  des 
métaux  ,    ou  comme  celui  de  l'eau  & 
du  vin.  Cela  ne  demande  que  la  juxtiz 
pofition  :  mais  l'alliage  de  la  penfée  & 
de  l'étendue  doit  être  une  identité  :  \q 
penfant  &  l'étendue  font  deux  attributs 
idmtifiés  entr'eux  ,  par  la  règle  fonda- 
mentale &  elfencielle  du  raifonnemcnî: 
humain.  Je  fuis  fur  que  fî  Spinoza  avoit 
trouvé  un  tel  embarras  dans  une  autre 
fede ,  il  l'aurolt  jugée  indigne  de  fo:i 
attention  ;  mais  il  ne  s'en  ell  pas  fait 
une  affaire  dans  fa  propre  caufe  :  tant 
il  ell  vrai  que  ceux  qui   cenfurent  le 
plus  dédaigneufemcnt    les    penfées    de 
ieur  prochain  ,     font   fort  indulgents 
envers  eux-mêmes.  Il  fe  moquoit  fans 
doute  du  myfcere  de  la  Trinité,  &  iî 
admiroit  qu'une  infinité  de  gens  ofaf- 
fent  parler  d'une  nature  déterminée  de 
trois  hypofrafes,  lui  qui ,  à  proprement 
parler  ,  donne  à  la  nature  divine  autant 
de  perfonnes  gu'il  y  a  de  gens  fur  la  terre. 
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Il  rcgardoit  comme  des  fous  c'eux  qui , 
admettant  la  tranrubflantiation  ,  difent 
qu'un  homme  peut  être  tout  à  la  fois 
en  plufieurs  lieux  ,  vivre  à  Paris ,  être 
mort  à  Rome  ,  &c.  lui  qui  foutient  que 
Ja  fubilance  étendue,  unique  &  indivi- 
fible  ,  eft  tout  à  la  fois  par-tout ,  ici 
froide,  ailleurs  chaude;  ici  trille  ,  ail- 
leurs gaie  ,  &c.  Cela  foit  dit  en  pailant  r 
mais  confluerez  avec  attention  ce  que 
je  vais  dire.  S'il  y  a  quelque  chofe  de 
certain  &  d'inccntettable  dans  les  con- 
noifl'ances  humaines  ,  c'eil:  cette  pro- 
pofition-ci.  On  ne  peut  pas  affirmer  vé- 
ritablement d'un  même  lujtt  ,  aux  mê- 
mes égards ,  &  en  même  temxps ,  deux 
termes  qui  font  oppofcs.  Par  exemple  , 
on  ne  peut  pas  dire  fans  mentir,  Pierre, 
fe  poric  bien ,  Pierre  ejl  fort  malade  r 
il  nie  cela ,  &  il  l'a^'rme  :  bien  en- 
tendu que  les  termes  ont  toujours  le 
même  rapport ,  &  le  m.ême  fens.  Les 
Spinoziiles  ruinent  cette  idée  ,  &  la  fal- 
lifient  de  telle  forte  ,  qu'on  ne  fait 
plus  oii  ils  pourront  prendre  le  cai-ac- 
tere  de  la  vérité  :  car  ii  de  telles  pro- 
poIît:ons  étoient  faulTes ,  il  n'y  en  a 
point  ou'on  pût  garantir  pour  vraies. 
On  ne  pent  donc  rien  fe  promettre  d'une 
(lifpuce  avec  eux  j  car  s'ils  font  capables» 
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de  nier  cela  ,  ils  nieront  toute  autre  rai- 
fon  qu'on  voudra  leur  alléguer  Mon- 
trons  que  cet   Axiome    eft   très -faux 
dans  leur  fyflême  ,  &  pofons  d'abord 
pour  maxime  inconteltable ,  que  tous 
les  titres  que    l'on  donne  a   un   fujct 
pour  ijgniiier  ,   ou  ce  qu'il  fait ,   ou  ce 
qu'il  fouflre  ,  conviennent  proprement 
&  phyfiquernent  à  fa  iubilance  ,  &  non 
pas  a  ks  accidents.  Quand  nous  difons 
le  fer  eft  dur  ,  le  fer  eft  pefant ,  il  s'en- 
fonce dans  l'eau ,  il  tend  ie  bois  ,  nous 
ne  prétendons  point  dire  que  fa  dureté 
eft  dure  ,  que  fa  pefanteur  eft  pefante, 
ôzc.  ce  langage  feroit  crès-impertinent  : 
nous    voulons  dire    que    la   fubftance 
étendue  qui  le  compofe  ,  réfifte,  qu'elle 
pefe ,  qu'elle  defcend  fous  l'eau  ,  qu'elle 
divife  le  bois  :   de  même  ,  quand  nous 
difons  qu'un  homme  nie  ,  affirme  ,  fe 
fâche  ,  carefle  ,  loue  ,   &c.   nous  fai- 
fons  tomber  tous  ces    attributs  fur  la 
fubftance  même  de  fon  ame ,  &:  non  pas 
fur  fes  penfées ,  autant  qu'elles  font  des 
accidents  ou  des  modifications.  S'il  étoic 
donc  vrai,  comme  le  prétend  Spinoza, 
que  les  hommes  fuft'ent  des  modalités 
de  Dieu ,  on  parleroit  faufTement  quand 
on  diroit ,  Pierre  nie  ceci,  il  veut  cela, 
U  affirme  une  telle  chofej  car  réellement; 
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&  d'effet ,  félon  ce  Syftême ,  c'eil  Dieu 
qui  nie  ,  qui  veut ,  qui  afîirme  ;  &  par 
conféquent  toutes  les  dénominations 
qui  réfultent  des  penfées  de  tous  les 
hommes  ,  tombent  proprement  &  phy- 
fiquement  fur  la  fubRance  de  Dieu. 
D'où  il  s'enfuit  que  Dieu  hait  &  aime , 
nie  &  affirme  les  mêmes  chofes  en  mê- 
me temps,  &  félon  toutes  conditions 
requifes  j  pour  faire  que  la  règle  qus 
j'ai  rapportée  touchant  les  termes  op- 
pofés  {bit  fauffe  :  car  on  ne  fauroit  nie? 
que  félon  toutes  ces  conditions  prifes  en 
toute  rigueur,  certains  hommes  n'ai- 
ment &  n'affirment  ce  que  d'autres 
hommes  haïliént  &  nient.  Paffians  plus 
avant;  les  termes  contradictoires  vou- 
loir &  ne  vouloir  pas  conviennent  félon, 
toutes  ces  conditions  en  même  temps  à 
différcns  hommes  :  il  faut  donc  que 
dans  le  fyftême  de  Spinoza  ils  convien- 
nent à  cette  fubflance  unique  &  indivi- 
fible  qu'il  nomme  Dieu.  C'eft  donc 
Dieu  qui  en  même  temps  forme  l'ade 
de  vouloir ,  &  qui  ne  le  forme  pas  à 
l'égard  d'un  même  objet.  On  vérifie 
donc  de  lui  deux  termes  contradidoires , 
ce  qui  efl  le  renverfement  des  premiers 
principes  de  Métaphynque.  Je  fii  bien 
que  dans  les  dilputes  de  la  Tranfublian- 
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tiation  ,  on  fe  fert  d'une  chicane  qui 
pourroit  venir  ici  au  fecours  des  Spino-  | 
zilles.  On  dit  que  fi  Pierre  vouloit  à 
Rome  une  chofe  qu'il  ne  voudrait  pas  a 
Paris,  les  termes  contradidoires  vouloir 
&  ne  pas  vouloir  ne  feroient  point  véri- 
tables à  fon  égard  ;  car  puifqu'on  fup- 
pofe  qu'il  veut  à  Rome  on  mentiroiten 
diiant  qu'il  ne  veut  pas.  Lail  ions -leur 
cette  vaine  fubtilîté  ;  difons  fealemenc 
que  comme  im  cercle  quarré  eft:  uns 
contradiction  ,  une  fubiiance  l'efi:  aufli , 
quand  elle  a  &  de  l'amour  &  de  la  haine 
en  même  temps  pour  le  même  objcc.  Un 
cercle  quarré  féroit  un  cercle  ,  &  il  ne 
le  ieroit  pas  :  voila  une  con tradition 
dans  toutes  les  formes  ;  il  le  fcroit  félon. 
la  luppolltion  ,  &  il  ne  le  feroit  pas , 
puiCque  la  figure  quarrée  exclut  ellèn- 
tiellement  la  circulaire.  J'en  dis  autant 
d'une  fubdance  qui  hait ,  &  qui  aime  la 
même  chofe  ;  elle  I  aime  &  ne  l'aime 
pas,  rien  ne  manque  à  la  contradiclion ; 
elle  l'aime  car  on  le  fuppofe;  elle  ne 
l'aime  pas ,  vu  que  la  haine  eft  efiénciel- 
lemcnt  exclufive  de  l'amour.  Voila  ce 
que  c'eft  que  la  fauffe  délicatcffe.  No- 
tre homme  ne  pouvoit  fouffrir  les  moin- 
dres obfcurités  ,  ou  du  Péripitétifme  , 
©u  du  Judaïfmej  ou  du  Chriftianifme  ; 
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^  il  embrafioit  de  tout  Ton  cœur  une 
hypothefe  qui  allie  enfemble  deux  ter- 
mes auih  oppoies  que  la  figure  quarrés 
&  circulaire,  &  qui  fait  qu'une  infi- 
nité d'attributs  diicordants  &  incom- 
patibles,  &  toute  la  variété  &  l'anti- 
pathie des  penfées  du  genre  humain  fe 
vérifient  tout  à  la  fois  d'une  feule  & 
même  fubllance  très-fimple&  indiviii- 
ble.  On  dit  ordinairement  autant  d© 
fentiments  que  de  têtes  :  mais  fl-lou 
Spinoza  tous  les  fentiments  de  tous  les 
hommes  font  dans  une  feule  tèto.  Rap- 
porter fimplement  de  telles  chofes,  c'efb 
en  faire  voir  clairement  les  contradic- 
tions ;  car  il  eft  manifeile  ,  ou  que  rien 
n'eft  impoifibîe  ,  non  pas  même  que 
deux  &  deux  foicnt  douze ,  ou  qu'il  y 
a  dans  l'univers  autant  de  fubflances 
que  de  fujets  ,  qui  ne  peuvent  recevoir 
en  mém.e  temps  les  mêmes  dénomina- 
tions. 

IV.  Mais  fi  c'eft  phyfiquement  par- 
lant une  abfurdité  prodigieufe  ,  qu'un 
fujet  fimple  &  unique  foit  modifié  en 
mime  temps  par  les  penfées  de  tous  les 
hommes ,  c'eft  une  abomination  exé- 
crable quand  on  confidere  ceci  du  côté 
de  la  Morale.  Quoi  donc  '  l'Etre  in- 
fini ^  l'Etre  néccilaire ,  FEtre  foaverai-. 
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nement  parfait   ne  fera  point   ferme 
confiant  &  immuabJe  ?  Que  dis-je  im 
muable  ,  il  ne  fera  pas  un  moment  le  ;. 
même;  fcs  penfées  fe  fucccderont  les  unes 
aux  autres  fans  fin  &  fans  cefîe  :  la  mê- 
me bigarrure  de  pa{rions&  de  fentime.nrs 
îie  fe  verra  pas  deux  fois.  Cela  eft  dur 
à  digérer,  mais  voici  bien  pis.    Cerrc 
mobilité  continuelle  gardera  beaucoiin 
d'uniformité  en  ce  fens,  que  toujours 
pour  une  bonne  penfée  l'Erré  inlini  c  ^ 
-aura  mille  de  fotes ,  d'extravas;antes ,  ù 
d'impures ,  d'abominables.    1\  produira 
en  lui-même  toutes  les  folies,  toutes  les 
rêveries ,  toutes  hs  fa  Jetés  ,  toutes  les 
iniquités  du  genre-humain  :  il  en  fera 
non-feulement  la  caufe  efficiente  ;  mais 
aujffi  le  fiiiet  pafTif ,  Jhhjeclum  inha-Jio- 
nis  :  ii  fe  joindra  avec  elles  par  l'union 
la  plus  intime  qui  fe  puiffe  concevoir  ; 
car  c'eft  une  vraie  pcnétrative  ,  ou  plu- 
tôt c'efl:  une  vraie    identité  ^  puifquc  le 
monde  n'eft  point  cilHnâ:  réellement  de 
la  fubftance  modiriée.    Plulieurs  srands 
Philofophes    ne    pouvant    comprendre 
qu'il  foit  compatible  avec  l'Etre  fouve- 
rainement  parfait ,  de  foufirir  que  l'hom- 
me foit  fî  méchant  tz  li  malheureux  , 
ont  fuppofé  deux   principes ,  l'un  bon 
&  l'autre  mauvais;  &  vo'ci  un  Philofo- 
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plie  qui  trouve  bon  que  Dieu  foit  lui- 
même  &  l'agent  &  le  patient  de  tous 
ks  crimes ,  &  de  toutes  les  miferes  da 
l'homme.  Que  les  hommes  fe  haïflenî: 
les  uns  les  autres ,  qu'ils  s'entr'airafTi-* 
ncnt  au  coin  d'un  bois ,  qu'ils  s'afîèm- 
blent  en  corps  d'armée  pour  s'entre* 
tuer  ,  que  les  vainqueurs  mangent  quel- 
quefois les  vaincus  ;  cela  fe  comprend  i 
parce  qu'on  fuppofc  qu'ils  font  dilhnds 
les  uns  des  autres ,  &  que  le  tien  &  le 
mien  produifent  en  eux  des  paiïions  con- 
traires. Mais  que  les  hommes  n'étanc 
que  la  modification  du  même  être  ,  n'y 
ayant  par  conféquent  que  Dieu  quî 
ajiffe  &  le  même  Dieu  en  nombre  qui 
fe  modifie  en  Turc  ,  fe  modifiant  en 
Hongrois  ,  il  y  aie  des  guerres  &  des 
batailles ,  c'elt  ce  qui  furpafTe  tous  les 
lîionftres  &  tous  les  dérèglements  chi- 
mériques des  plus  folles  têtes  qu'on  aie 
jamais  enfermées  dans  les  petites  mai- 
fons.  Remarquez  bien  _,  comme  je  l'ai 
dit ,  que  les  modes  ne  font  rien  ,  &  qu© 
ce  font  les  fubifances  feules  qui  agif- 
léntôc  qui  fouifrent.  Cette  phrafe  ,  lu 
doi:ceur  du  miel  ckatoudle  Li  Lingue  , 
p'l;1  vraie  qu'entant  qu'elle  lignilie  que 
la  fabilance  étendue  dont  le  miel  elii 
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compofé  chatouille  la  langue.  Ainfî 
dans  le  fyfléme  de  Spinoza  tous  ceux 
qui  difent ,  Us  Allemands  ont  tué  dix 
mille  Turcs ,  parlent  mal  &  fauffe- 
ment  ,  à  moins  qu'ils  n'entendent  , 
Dieu  modifié  en.  Allemands  a  tué  Dieu 
modifié  en  dix  mille  Turcs  :  &  ainfi 
toutes  les  phrafes  par  lefquelles  on  ex- 
prime ce  que  font  les  hommes  les  un? 
contre  les  autres ,  n'ont  point  d'autre 
ièns  véritable  que  celui-ci  ,  Dieu  fe. 
hait  lui-même  ;  il  fe  demande  des  grâ- 
ces à  lui-même  ,  ^  fe  les  refufc  y  il  fe. 
perfecute  y  il  fe  tue  ^  il  fe  mange  ^  il  fe 
calomnie  y  il  s' envoyé  fur  l échafaut , 
&c.  Cela  feroit  moins  inconcevable  , 
fi  Spinoza  s'étoit  repréfenté  Dieu  com- 
me un  aficmblage  de  plufîeurs  parties 
diftinctes  :  mais  il  l'a  réduit  a  la  plus 
parfaite  fimplicité,  a  l'unité  de  fubftan-. 
ce  ,  à  rindivifibiîicé.  Il  débite  donc  les  ; 
plus  infâmes  &  les  plus  furieufes  ex-' 
travagance^  qui  fe  puiiTent  concevoir , 
&  infiniment  plus  ridicules  que  celles 
des  Poètes  touchant  le*  Dieux  du  Pa- 
ganifme.  Je  m'étonne  ,  ou  qu  il  ne 
s'en  foit  pas  apperçû  ,  ou  que  les  ayant 
envifagées  il  fc  foit  opiniâtre  à  fon  prin- 
4pe.  Un  bon  eiprit  aimeroic  mieux  dé-»i 
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fiiclier  la  terre  avec  les  dents  &  les  on-* 
gles,  que  de  cultiver  une  hypothefe  aufîi 
choquante,  &  auffi  abfurde  que  celle-là. 
V.  Encore  deux  objeâions  :  il  y  a 
eu  des  Philofophes  allez  impies ,  pour 
nier  qu'il  y  eût  un  Dieu  :  mais  ils  n'onc 
point  poufï'c  leur  extravagance  jufques  à 
dire, que  s'il  exiftoitjilnefcroit  point  une 
riatui'c  parfaitement  heureufe.  Les  plus 
grands  Sceptiques  de  l'Antiquité  ont 
dit ,  que  tou5  les  hommes  ont  une  idée 
de  Dieu  félon  laquelle  il  eiï  une  nature 
vivante,  heureufe,  incorruptible  ,  par- 
fuite  dans  la  félicité  ,  &  non  fuf>.eptible 
d'aucun  mal.  Le  bonheur  éto't  la  pro- 
priété la  moins  féparabîe  que  l'on  en- 
fermât dans  fon  idée  :  ceux  qui  lui 
ôroicnt  l'autorité ,  &  la  direélion  du 
monde  ,  lui  lailloienr  au  moins  la  féli- 
cité ,  &  une  immortelle  bcaticuJe.  Ceux 
qui  le  faifoient  fujet  à  la  mort,  difoient 
r  ur  le  moins  qu'il  ctoit  heureux  toute 
il  vie.  C'étoit  fans  doute  une  ext'-ava- 
ince  qui  tenoit  de  la  folie  ,  que  de  ne 
I  i';  réunir  dans  la  nature  divine  l'im- 
mortalité &  le  bonheur.  Plutarque  ré- 
fute très-bien  cette  ab'urditédes  Stoï- 
ques  ;  je  vais  analyfer  fe-:  piroies  tant 
à  caule  qu'elles  prouvent  une  penfée 
que  ^'avance  ci-delliis ,  que  parce  quel- 
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hs  combattent  les  Spinoziftes  ;  car  Ibîl 
raifonnement  ne   peut  compatir    avec 
l'hypotheie   que  Dieu   foit  Tu] et  à  la 
mort  quant  à  fes  parties ,  ou  à  Tes  mo- 
dalités ;  qu'il  foit  comme  la  matière  des 
générations  &  des  corruptions  ,    qu'il 
détruife  les    modalités ,    qu  il  s'entre- 
tienne de  cette  ruine  ,  &c.  mais  quelque 
folle  que  fur  cette  rêverie  des  Stoïciens, 
elle  n'ôtoit  point  aux  Dieux  leur  bon- 
lieur  pendant  la  vie.    Les  Spinoziftes 
font  peut-êtres  les  feuls   qui  ayent  ré- 
duit la  Divinité  à  la  mifere.   Or  quelle 
mifere  ?   quelquefois  Ci  grande  qu'd  fe 
jette  dans  le  défefpoir  ,  &  qu'il  s'anéan- 
tiroit  s'il  le  pou  voit;  il  y  tache;  il  s'ôte 
tout  ce  qu'il  fe  peut  ôter  ;  il  fe  pend  ; 
il  fe  précipite ,  ne  pouvant   plus  fup- 
porter  la  trifreiTe  aîfreufe  qui  le  dévore. 
Ce  ne  font  point  ici  des  déclamations , 
c'eft  un  langage  exact  &  philofophique  ; 
car  fi  l'homme  n'eft  qu'une  moditica- 
tion  ,  il  ne  fait  rien  :  ce  feroit  une  phrafe 
impertinente  ,   boufonne  ,    burlefque  , 
qiie  de  dire  la  joie  efl  g^.iie ,  la  trifîe/fè 
efî  trlfte  :    C'eit  une   femblable  phrafe 
dans  le  fyftéme  de  Spinoza  que  d'affir- 
mer ,  V homme pcnfe ,  V homme  s'afflige, 
V  homme  fe  pend  y  &<:.  Toutes  ces  pro- 
policions  doivent  être  dites  de  la  fub- 

flance 
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lldhce  dont  l'homme  n'efl  que  le  mode. 
Comment  a-t-on  pu  s'imagmer  qu'une 
çature  indépendante  ,  qui  exiliie  par 
çlle-méme ,  &  qui  pofTede  des  perfec- 
tions infinies  ,  foit  fujecte  a  tous  les 
malheurs  du  genre  humain  ?  fi  quelque 
autr€  nature  la  contraignoit  à  fe  don- 
ner du  chagrin  ,  à  fentir  de  la  douleur , 
on  ne  trouveroit  pas  fl  étrange  qu'elle 
employât  fon  activité  à  fe  rendre  mal- 
beureufe  ;  on  diroit  bien  qu'elle  obéilTè 
à  une  force  majeure;  c'eft  apparemment 
pour  éviter  un  plus  grand  mal  qu'elle 
ïë  donne  la  gravelle  ,  la  colique  ,  la 
fièvre  chaude ,  la  rage  :  mais  elle  efl 
feule  dans  l'univers  ;  rien  ne  lui  com- 
mande ,  rien  ne  l'exhorte ,  rien  ne  la 
prie.  C'efl:  fa  propre  nature  ,  dira  Spi- 
noza ,  qui  la  porte  à  fe  donner  à  elle- 
même  -en  certaines  circonftances  un. 
grand  chagrin  ,  &  une  douleur  très- 
yive.  Mais  lui  répondrai-je  ,  ne  trou-, 
yçz-vous  pas  quelque  chofe  de  monf- 
trueux  &  d'inconcevable  dans  une  telle 
fatalité  ? 

Les  raifons  très-fortes  qui  combat- 
toient  la  doélrine  que  nos  amcs  font 
une  portion  de  Dieu  ,  ont  encore  plus 
de  folidité  contre  Spinoza.  On  objecle 
k  Pythagoras  dans  un  ouvrage  de  Ci-. 
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céron ,  qu'il  réfiilte  de  cette  doclnflç 
trois  faufktés  évidentes  :  i.  que  la  na-» 
ture  divine  feroit  déchirée  en  pièces  i 
z.  qu'elle  feroit  malheureufe  autant  d^^ 
fois  que  les  hommes:  3.  que  rtfpriçr 
humain  n'ignoreroit  aucune ,  puift|u'il 
feroit  Dieu. 

VI.  Si  je  ne  me  fouvenois  que  je  nd 
fais  pas  un  livre  contre  cet  homme  > 
mais  feulement  quelques  petites  remar* 
ques  en  pafTant  ,  je  trouverois  bieit- 
d'autres  abfurdités  dans  Ion  fyftéme» 
Finiirons  par  celles-ci.  Il  s'eft  embar- 
qué dans  une  hypothefe  qui  rend  ridi^ 
Cttle  tout  fon  travail;  &  je  fuis  bien  af- 
furé  qu'à  chaque  page  de  fon  Ethique 
on  peut  trouver  un  galimatias  pitoya- 
ble. Premièrement ,  je  voudrois  favoii* 
à  qui  il  en  veut ,  quand  je  rejette  cer- 
taines dodrines ,  &  qu'il  en  propofe 
d'autres.  Veut-il  apprendre  des  véri- 
tés ?  veut-il  réfuter  des  erreurs  ?  maii 
ell:-il  en  droit  de  dire  qu'il  y  a  des  er-»"" 
reurs  ?  les  penfées  des  Phiîofoplies  or-» 
dinaires  ,  celles  des  Juifs ,  celles  dea 
Chrétiens  ,  ne  font-elles  pas  des  modes 
de  l'Ece  infini ,  auffi-bien  que  celles  dô 
fon  Ediique  ?  Ne  font-elles  pas  deià 
réalités  aufîi  néceifaires  à  la  perfedion 
^  l'univers,  ^ue  toutes  fes   fpécula-=* 
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tïor.s  ?  K'cmanent-elles  pas  de  la  caiife 
néceflaire  ?  Comment  donc  ofc-t-il  pré- 
tendre qu'il  y  a  là    quelque    chofe  à 
redifîer  !    En  fécond  lieu  ,  ne  prdtend- 
tl  pas  que  la  nature  dont  elles  font  les 
inodalite's  agit  néceflairement ,  qu'elle 
va  toujours  fon  grand  chemin  ,  qu'elle 
lie  peut  ni  fe  détourner  ,  ni  s'arrêter ,  ni 
qu'étant  unique  dans  l'Univers,  aucune 
caufe  extérieure  ne  l'arrêtera  jamnis,  ni 
ne  la  redreiicra?  Il  n'y  a  donc  rien  de 
plus  utile  que  les  leçons  de  ce  Philofo- 
piie.    C'eft  bien  a  lui ,  qui  n'eft  qu'une 
modification  de  fubllance  ,  a  prcfcrire 
à  l'Etre  infini  ce  qu'il  faut  faire  ?  Cet 
Etre  l'entendrat-t'il  ?  &  s'il  l'entendoit, 
pourroit-il  en  profiter  ?    N'agit-il  pas 
toujours  félon  toute    Tctendue  de   fes 
forces ,  fans  favoir  ni  où  il  va  ,  ni  ce 
tju'il  fait  ?  Un  homme  comme  Spinoza 
fe  tiendroit  fort  en  repos ,  s'il  raifon- 
noit  bien.    S'il  eft  pofTible  qu'un   tei 
dogme  s'établifTe  ,  diroit-il ,  la  néceflîté 
de  la  nature  l'établira  fans  mon  ouvra- 
^  ge  :  s'il  n'eft  pas  poiïïble  tous  mes  Ecrits 
p!y  feront  rien, 
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Eclair cljjement  fur    l'Objection    cm* 
pruntèe  de  l' immuîdbilité  de  Dieu. 

Il  eft  à  propos  de  fortifier  cette  ob» 
jeâ:ion ,  puifqu'il  y  a  des  perfonnes  qui 
fouticnîient  que  pour  en  connoitre  la 
nullité  il  fuiRt  de  prendre  garde,  qu'il 
n'arrive  jamais  aucun  changement  au 
Dieu  de  Spinoza  entant  qu'il  eft  une 
fubiiance  infinie  ,  néceflaire,  &c.  Que 
tout  l'univers  change  de  face  à  chaque 
moment ,  que  la  terre  foit  réduite  en 
poudre  ,  que  le  foleil  foit  obfcurci ,  que 
la  mer  devienne  lumière  ,  il  n'y  aura 
qu'un  changement  de  modalité  :  la  fub^- 
fiance  unique  fera  toujours  également 
une  fubftance  infinie ,  étendue  ,  penfan- 
te  ,  &  ainfi  de  tous  les  attributs  iubftan- 
tiels,  ou  efientlels.  En  difant  cela,  ils 
n'allèguent  rien  que  l'on  n'ait  déjà  rui- 
ne  par  avance  ;  mais  pour  raire  voie 
plus  clairement  leur  iliuhon,  il  faut  que 
je  dife  ici  qu'ils  difputent  contre  moi 
comme  fi  j'avois  foutenu  que  félon  Spi- 
noza la  Divinité  s'anéantit ,  &  fe  re- 
produit fuccelfivement.  •  Ce  n'eft  point 
là  ce  que  j'objccle,  quand  je  dis  qu'il  la- 
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foumct  au  changement ,  &z  qu'il  la  dé- 
pouille de  fon  immutabilité.  Je  ne  bou- 
leverfe  point  comm.e  eux  l'idée  des  cho- 
ies,  &  la  lignification  des  mots ,  ce  que 
j'entends  par  changer  eft  ce  que  tout  le 
monde  a  voulu  que  ce  mot  là  fignine 
depuis  qu'on  raifonne  ;  j'entends ,  dis- 
)e  ,  non  pas  V annihilation  d'une  chofe  , 
fa  dertruction  totale,  ou  fon  anéantif- 
fcment  ;  mais  fon  paiïage  d'un  état  a 
un  autre  état ,  le  fujet  des  accidents 
qu'il  cef/e  d'avoir,  &  de  ceux  qu'il  com- 
mence d'acquérir  demeurant  le  même. 
Les  Savants  &  le  Peuple ,  la  Mytholo- 
gie &  la  Philofophie ,  les  Poètes  &  les 
Pliyiiciens  ,  ont  toujours  été  d'accord 
fur  cette  idée  &  fur  cette  locution.  I-es 
Métamorphofes  fabuleufes  tant  chantées 
par  Ovide,  &  les  générations  véritables 
expliquées  par  les  Philofophes  ,  fiippo- 
loient  également  la  confervation  de  la 
fubftance  ,  &  la  retenoient  immuable- 
ment comme  ^le  fujet  lucccffif  de  l'an- 
cienne forme  ,  &  de  la  nouvelle.  Il  n'y 
a  que  les  malheureufes  difputes  des 
Théologiens  du  Chriftianirme,qui  ayent 
brouillé  ces  notions  :  encore  faut-il 
avouer  que  les  Miffionnaires  les  plus 
ignorants  fe  remettent  dans  la  bonne 
voie ,  dès  aufîi-tôt  qu'il  n'cft  plus  quef« 
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tion  de  l'Euchariilie.    Demandez-  leur 
en  tout  autre  cas  ce  que  veut  dire  chan- 
ger une  chofe  en  une  autre ,  la  conver- 
fion  j  fa  tranfclémentation,  la  traniub- 
flantiation  d'une  chofe  en  une  autre,, 
ils  vous    répondront  :  cela  veut  dire  , 
par  exemple,  que  du  bois  on  fait  du 
feu ,  que  du  pain  on  fait  du  fang  ,  que 
du  fang  on  fait  de  la  chair  ,  &  ainfî  du 
refle.  Ils  ne  fongent  plus  au  langage  im- 
propre confacré  a    la  controverfe    de 
l'Euchariiiie ,  que  le  pain  eft  converti  & 
tranfubftantié  au  corps  de  notre   Sei- 
gneur. Cette  façon  de  parler  ne  convient 
aucunement  à  la  dodrine  qu'on   veut 
expliquer  par-là  :  c'ell  comme  fî  l'on  di- 
foit  que  i'air  d'un  tonneau  fe  transfor- 
me ,  fe  change ,  fe  convertit ,  fe  tranf- 
fublrantie,  au  vin  que  l'on  verfe  dans  le 
tonneau.    L'air  s'en  va  ailleurs ,  le  via 
Jui  fuccéde  an  même  lieu.  Il  n'y  a  poine 
là  le  moindre  velîige  de  métamorphofc 
lie  l'un  en  l'autre.    11  n'y  en  a  pas  da- 
vantage dans  le  myftere  de  l'Euchariiiie 
c.\p]ic]ué  à  la  Romaine  :    le  pain    eft 
anéanti  quant  à  fa  fubftance  :  le  corps 
de  notre  Seigneur  fe  met  à  la  place  du 
pain ,  &  n'cfl  pas  le  fujet  d'inhérence  des 
accidents  de  ce  pain  confcrvé  fans  leur 
iubilâiice.   JMais  encore  un  coup  c'ell 
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ïe  feul  cas  où  les  Miflionnaires  abufent 
des  mots  changement  ,  converfion  ou. 
tranfdémentadon  d'un  être  en  un  au- 
tre :  par-tout  ailleurs  ils  fuppofent  avec 
le  reftedu  Genre-humain  ,  i°.  qu'il  cil 
de  l'effence  des  transformations ,  que  le 
fujet  des  formes  détruites  fubfiite  fous 
les  nouvelles  formes  :  2» ,  que  cette 
conferva/ion  du  fujet  ,  félon  tout  ce 
qu'il  a  d'eflenticl ,  n'empêche  pas  qu'il 
ne  fouffre  un  changement  intérieur ,  & 
proprement  dit ,  &  incompatible  avec 
les  natures  immuables.  Que  les  Spino- 
zifles  ceifent  donc  de  s'imaginer  qu'il 
Jeur  efr  permis  de  faire  un  nouveau  lan- 
gage, contraire  aux  notions  de  tous  les 
hommes.  S'ils  ont  quelque  reile  de  bon- 
ne foi ,  ils  conviendront  que  dans  leur 
fyflémc  Dieu  eft  fujet  a  toutes  les  vi^ 
ciïïitudes  &  à  toutes  les  révolutions  à 
quoi  !a  matière  première  d'Ariftote  efl 
alilîjectie  dans  le  fyllême  des  Péripaté- 
ticiens.  Or  que  pourroit-on  dire  de  plus 
abxurde  ,  que  de  foûtenir  qu'en  fuppo- 
fant  ladodrine  d'AriiT:ote,la  matière  eft 
une  lubf lance  qui  ne  fouflre  jamais  au- 
cun chagement  ? 

Mais  pour  bien  embarrafTer  les  Spi- 
noziftcs ,  il  ne  faut  que  les  prier  de  d-i- 
iinir  ce  que  c'eil  que  changement.   IJ. 
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faudra  qu'ils  Je  définirent  de  telle  forée 
qu'il  ne  fera  point  diftind  de  la  deftrur- 
tion  totale  d'un  fujet,  ou  qu'il  convien- 
dra à  cette  fubilance  unique  qu'ils  ap- 
pellent Dieu.  S'ils  le  définilîent  de  la 
première  manière ,  ils  fe  rendront  en- 
core plus  ridicules  que  les  tranflubf- 
tantiateurs;  &  s'ils  le  définifTent  dç 
Ja  féconde ,  ils  me  donneront  gain  de 
caufe. 

J'ajoute    que  la    raifon  qu'ils   em- 
ployent  pour  éluder   mes  objeclions , 
prouve  trop;  car  ,  fi  elle  étoit  de  bonne 
foi ,  il  faudroit  qu'ils  enfeignaiîènt  qu'îl 
ne  s'cft  fait ,  &  qu'il  ne  le  fera  jamai-s 
aucun  changement  dans  l'Univers ,  & 
t]uc  tout  changement  eft  impoffibîe  de- 
puis le  plus  grand  jufqu'au  plus  petit. 
Prouvons  cette  conféquence  :  la  raifon 
pourquoi ,  difent-ils ,  Dieu  efl  immua- 
ble ,  c'cfl  à  caufe  qu'en  qualité  de  fubf- 
fiance  &  d'étendue  ,  il  ne  lui  arrive  ja- 
mais ,  &  il  ne  peut  jamais  lui  arriver  au- 
cun changement.  Il  eft  fubftance  éten- 
due fous  la  forme  de  feu  ,  tout  de  même 
tjue  fous  la  forme  du  bois,  qui  fe  con- 
vertit en  feu  &  ainC  du  refte.    Je  vais 
leur  prouver    par    cette    raifon  ,   que 
Jes  modalités  mêmes  font  immuables, 
ï^'homme  eil:,  félon  euXj  une  modLica* 
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tîon  de  Dieu  ,  ils  avouent  que  Thomme 
cft  fujec  au  changement ,  puifque  pan 
exemple  il  cft  tantôt  gai ,  &  tantôt  trif- 
te  ,  tantôt  il  veut  une  chofe  ,  &  tantôc 
il  ne  la  veut  pas.  Ce  n'cfî:  point  chan- 
ger ,  leur  dirai-je  ;  car  il  n'ell:  pas  moins 
homme  fous  la  tiilLcfTe  que  fouj  la  joie, 
les  attribut*;  eflcntiels  de  l'homme  de- 
mcTu-ent  immuablcmeivten  lui  ,  foit 
qu'il  veuille  vendre  Ci  maîiVc^it  qu'il 
veuille  la  garder.  Prenons  le  puîT^rT- 
conflant  de  tous  les  hommes,  qui  pour- 
roit  être  mieux  que  toute  autre  le  vt'- 
ritable  original  de  ces  Vers  de  Mr.  Dcf- 
préaux  : 

Mais  V  homme  fans  arrêt,  djrts  fa  courfe  infenfcty 
Voltige  inccjfamment  de  pcnfée  en  pcnfêc  : 
Son  cattr  toujours  flottant  entre  mille  embarras» 
^efa't  ni  ce  qu*il  veut,  ni  ce  qu'il  ne  veut  pas. 
Ce  qu'un  jour  il  abhorre  ,  en  l'autre  il  lefouhaitit 


Voilà  rhomrie  en  effet.  Il  vj  au  blanc  au  noîrt 
Il   condamne  au  m.iùn  fcs  fnt  mcnis  dufoir. 
Impcrtun  à  tout   autre,  à  foi-nième  incommode ^ 
Il  change  à  tous  momcns  d'efprit  comme  de  mode; 
Il  tourne  au  moindre  vent,rl  tombe  au  moindre  choc» 
aujourd'hui  licns  un  caj<^uc,&  demain  dans  unfrof^ 
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Siippofons  à  plaiiir  quelqu'un  qui  iV.; 
fait  de  cœur  &  de  bouche  le  tour  ù: 
toutes  les  religions  en  moins  de  deuK 
ans ,  qui  ait  goûté  toutes  les  conditions 
de  la  vie  humaine  ,  qui  de  la  proteiîio;\ 
de  Marchand  foit  paflé  à  celle  de  fol- 
dat ,  de  celle-ci  à  celle  de  Moine  ,  &z 
puis  au  maiiage  ,  au  divorce,  après  cela 
au  greffe ,  aux  finances,  au  petit  collet, 
&c.  que  les  Spinoziires  lui  aillent  dire  y 
vous  avez  été  bien  inconfîant.  Qui  , 
moi  ?  leur  répondra-t-il  ,  vous  vous  mo- 
quez ,  je  n'ai  jamais  changé  ,  une  mon- 
tagne n'a  pas  continué  plus  invaria- 
blement d'être  une  montagne  ,  que 
moi  d  être  un  homme  depuis  le  moment 
de  ma  naiiiance.  Que  pouircient-ils 
répliquer  à  cet  argument  ad  liominem  ? 
N'eit-i!  pas  très-cvidcnc  que  toute  I'cl^ 
fence  de  lefpece  humaine  fubiirte  da;  s 
]'homm.e  foit  qu'il  veuille  les  mêmes 
chofes  ,  foit  qu'il  haïiîe  aujourd'hui  ce 
qu'il  aimoit  hier  ,  &  qu'il  change  d'in- 
clination plus  fouvent  que  de  che- 
mifl'  ? 

Servons- nous  d'un  exemple  qui  foie 
bien  propre  a  un  Pays  où  l'on  a  le  pié 
marin.  Suppofons  qu'un  Spinozifte  re- 
"vcr.u  de  Batavia  raconte ,  que  fon  voya- 
ge a  duré  plus  que  de  coutume,  parc? 


B  s     B   A   Y   L  E.  59 

*~ue  les  vents  changeoient  prefque  ton-» 
les  jours.  Vous  vous  niocquez  lui  ré- 
pondroit-on  ,  les  vents  ne  changent  ja- 
mais. Nous  pouvons  bien  dire  qu'ils 
Toufflent  tantôt  du  côté  du  Nord  , 
•tantôt  du  côté  du  Sud  ,  ô^c.  mais  ils 
retiennent  toujours  l'elTence  de  vent,  ils 
ne  changent  donc  pas  entant  que  vents, 
&  ils  l'ont  aulfi  immuables  que  votre 
fubilance  unique  de  l'Univers  ;  car  i'e- 
lon  vous  elle  cil  immuable  à  caufe  qu'^eî- 
le  ne  change  jamais  d'état  par  rapport 
à  i}^s  propriétés  eflenrielles.  Le  vent  non 
plus  ne  change  jam.ais  d'état  par  rapporc 
à  la  qualité  de  vent ,  il  en  retient  tou- 
jours toute  la  nature,  toute  l'eflènce  ; 
il  eil  donc  auili  immuable  que  votre 
Divinité. 

Paiîbns  plus  avant  ,  &  difons  que 
même  quind  on  brûle  un  hom.ms 
tout  vif,  il  ne  lui  arrive  aucun  chan- 
gement. Il  étoic  une  modification  de  la 
nature  divine  quand  il  vivoit,  ne  l'cit-il 
pas  fous  la  flamme  ,  ou  fous  la  forme 
de  cendres  ?  A-t-il  pu  perdre  les  "  at- 
tributs qui  conrtiruenc  la  modalité? 
Entant  que  modalité  ,  a-  t-il  pu  fouf- 
frir  aucun  changement  ?  S'il  changeoic 
à  cet  égard-  là  ,  ne  faudroit-il  pas  (bu- 
tenir  que  la  liamme  n'efr  pas  uri  moda 
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de  l'étendue  ?  Spinoza  pouvoit  -il  ht 
ibutenir  fans  fs  contredire  ,  &:  fans  rui^ 
ner  fon  {yrtêmc  >  En  voilà  allez  pour 
montrer  les  illuiions  de  ceux  qui  pré- 
tendent ,  que  je  n'ai  pas  bien  prouvé 
que  ce  lyitême  afiujettit  Dieu  au  chan.- 
gement.  On  ne  fauroit  eiudtr  ma  preuve 
fans  établir  que  les  modalités  mêmes 
font  immuables  ,  &  qu'il  n'arrive  ja- 
mais aucun  changement ,  ni  dans  les 
pcnfces  de  l'homme ,  ni  dans  les  difpo- 
iitions  des  corps ,  ce  qui  eft  du  dernier 
abfurde  ,  &  contraire  aux  dogmes  dont 
les  Spinoziiles  n'ont  pu  s'empêcher  de 
convenir  ;  car  ils  n'ofcnt  point  niej: 
que  les  moditications  de  la  lubilance 
iniinie  ne  fuient  fujeftes  à  la  corruption. 
&  à  la  génération. 

Demandons-leur  pour  un  moment 
qu'ils  nous  accordent  que  Socrate  ett 
une  fubllance.  Dès-lors  il  faudra  qu'ils 
difent  que  chaque  penfée  particulière 
de  Socrate  eft  une  modalité  de  la  fuh- 
ftance.  Mais  n'elt-i'  pas  vrai  que  So- 
crate ,  paflant  de  l'affirmation  à  la  né- 
gation ,  change  de  penfee  ,  &  que  c'eiè 
un  chi.ngement  réel ,  intérieur  ,  &  pro- 
prement dit  ?  Cependant  Socrate  de^ 
meure  toujours  une  fubllance  &  un  in» 
jdividu  de  l'efpece  humaine;  foie  (ju'il 
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affirme  ,  foit qu'il  nie  ,  foit  qu'il  veuille, 
foie  qu'il  rejette  ceci  ou  cela.  On  ne 
peut  donc  point  conclure  qu'il  foit  im- 
muable ,  de  ce  qu'entant  qu'homme 
il  ne  change  point  ;  &:  il  fuffit  pour 
pouvoir  dire  qu  il  elè  muable  ,  &  qu  il 
change  aduelkment ,  que  fes  modiii- 
cations  ne  foient  pas  toujours  les  mê- 
mes. Rendons  aux  Spinoziltes  ce  qu'ils 
nous  avoient  prêté  ,  &  accordons-leur 
à  notre  tour  ,  que  Socrate  n  efl  qu'une 
mociiicationde  la  fubfrancc  divine;  ac- 
cordons ,  dis-je,  que  fa  relation  à  cette 
fubftance  eft:  ,  comme  dans  l'opinion 
ordinaire  ,  la  relation  des  penfées  de 
Socrate  k  la  fubftance  de  Socrate,  Puis 
donc  que  le  changement  de  ces  penfées 
tft  une  r^ùfon  valable  de  foutenir  que 
Socrate  n'eft  pas  un  être  immuable  ^ 
mais  plutôt  un  être  inconftant ,  &  une 
fubllance  mobile  &  qui  varie  beau- 
coup ,  il  faut  conclure  que  la  fubftance 
de  Dieu  fouffre  un  changement  &  une 
variation  proprement  dite  ,  toutes  les 
fois  que  Socrate  ,  l'une  de  fes  modifica- 
tions change  d  état.  C'eft  donc  une 
Thefe  d'une  vérité  évidente  ,  qu'afiri 
qu'un  être  pafle  actuellement  &  ré- 
ellement d'un  état  à  un  aut"e  état , 
il  fuffit   qu'il  change  à  l'égard  de  it'4 
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madiiîcations  ;  &  Ti  l'on  en  demandoift 
davantage ,  c'elt-a-dire  ,  qu'il  perdît 
{qs  attributs  elTentiels  ,  on  conJ:bndroic 
grolliércment  WinnihiLiùon  ou  la  dei- 
nadion  totale  ,  avec  Talceration  ou 
le  clnniremenr. 

§.   VII. 

S^ilcjî  vrai  que  Buy  le  n  ait  pas  compris 
Li  Doclrine  de  Spinoza.  Nouvclks 
obj'crvdtions  critiques  J'ur  cejyfié'ne» 

11  m'cfl:  revenu  de  pîulîeurs  endroits 
que  l'on  débîtoit  que  je  n'avois  nulle- 
ment compris  la  doclrinc  de  Spinoza  ; 
mais  perlonne  ne  m'd  pu  dire  fur  quo-i 
fe  fondent  ceux  qui  font  ce  jugeiner.C 
de  ma  difpute.  Ainli  je  ne  puis  ni  les 
réfuter  prccifément ,  ni  examiner  il  ]0 
dois  me  rendre  à  leurs  raifons  ;  car 
elles  me  font  inconnues.  Je  puis  feu.'e- 
lement  me  julHner  d'une  manière  gé- 
nérale ,  &  ie  crois  pouvoir  dire  eue  lî 
je  n'ai  pas  entendu  la  propofition  que^ 
j'ai  entrepris  de  réfuter,  ce  n'eil  point 
m.a  faute.  Je  parlerais  avec  moins  àz 
contiance  ,  fi  j'avois  écrit  un  livre  con- 
.tre  tout  le  fyiléme  de  Spinoza  ,  en  la 
fuivant  page  à  page.  Il  me  feroic  ar- 
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rivé  fans  doute  plus  d'une  fois  de  n'en- 
tendre pas  ce  qu'il  vent  dire  ,  &  il  n'y 
a  nulle  apparence  qu'il  fe  foit  bien  en- 
tendu lui-même  ,  &  qu'étant  entre 
dans  un  grand  détail ,  il  ait  pu  rendre 
intelligibles  toutes  les  conféquences  de 
fon  hypotliefe.  Mais  comme  je  me  fuis 
arrêté  à  une  feule  propoiition  ,  qui  ell 
conçue  en  très-peu  de  mots ,  qui  pa- 
roifîent  clairs  &  précis  ,  &  qui  elt  le 
fondement  de  tout  l'édifice  ,  il  faut  oi: 
que  je  l'aye  entendu  ,  ou  qu'elle  con- 
tienne des  équivoques  tout-a-fait  in- 
dignes d'un  fondateur  de  fyrtême.  En 
tout  cas  ,  j'ai  de  quoi  me  confoler,  tanc 
à  caufs  que  le  fens  que  je  donne  a 
cette  propofition  de  Spinoza  ,  eli:  \q 
même  que  celui  que  fes  autres  adver- 
faires  lui  ont  donné  ,  que  parce  que 
fes  Sed.ueurs  n'ont  point  de  meilleure 
réponfe  à  faire ,  que  de  dire  qu'on  ne 
l'a  p?.s  entendu.  Ce  reproche  n'a  point 
empêché  le  dernier  qui  a  écrit  contre 
lui ,  d'entendre  ,  tout  comme  je  l'ai  en- 
tendue ,  la  pfopofition  de  quoi  il  s'agit  ; 
marque  évidente  que  l'on  trouve  très- 
mal  fondée  leur  accufation. 

Mais ,  pour  dire  quelque  chofe  de 
moins  général ,  voici  ce  que  je  fuppofs 
dans  mes  objcclions.  J'attribue  à  5pi«5 
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noza  d'avoir  enfeignc ,  i°.  Qu'il  n'y  â 
qu'une  fubflance  dans   l Univers.    i°. 
Que  cette  fubitance  eft  Dieu.   i°.  Que 
tous   les  êtres   particuliers  ,    l'étendue 
corporelle  ,  le  foleil ,  la  lune  ,  les  plan- 
tes ,  les  bêtes ,  les  hommes  ,  leurs  mou- 
vements ,    leurs  idées  ,    leur  imagina- 
tions ,  leurs  delirs  ,  font  des  modiiica- 
tions  de  Dieu.   Je  demande   préfente- 
mcnt  aux    Spinoziites  ,    votre  maître 
a-t-il  enfeigné  cela  ,   ou  ne  1  a-t-i!  pas 
enrcignc  ?  S  il  l'a  enftigné  ,   on  ne  pent 
point  dire  que  mes  objedions  aient  le 
défaut  qu'on  nomme  ,    ignorance    d& 
Vctat  de  la  qneQion  ;   car  elles  fuppo- 
fent  qne  telle  a  été  fa  doclrine  ,  &  ne 
l'attaquent  que  fur  ce  pied-la.   Je  fuis 
donc  hors  d'aft'aire  ,  &  l'on  {e  trompe 
tontes   les   fois    qu'on   débite   que  j'ai 
réfuté  ce  que  je  n'ai  pas  compri-^.  Que 
fi   vou^    dites   que    Spinoza  n'a   point 
enfeigné  les  trois  doctrines  articulées  ci- 
deffus ,  je  vous  demande  pourquoi  donc 
s'exprimoit  -  il   tout    com.me  ceux  qni 
auroient  eu    la  plus    forte  paffion  du 
monde   de  perfliader  au    lecteur  qu'ils 
enftisncient   ces  trois   chofes  ?    Eil-il 
beau    &  louable  de  fe   fervir  du  flyle 
commun  ,  fans  attacher  aux  paroles  les 
niêni«  idées  que  les  autres  hommes, 
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&  fans  avertir  du  fens  nouveau  auquel 
on  les  prend  ?  Mais ,  pour  difcuter  un 
peu  ceci  ,  cherchons  où  peut  être  la 
méprife.  Ce  n'eft  pas  à  l'égard  du  mot 
Juhflunce  que  je  me  ferois  abufé  :  car 
je  n'ai  point  combattu  le  fentiment  de 
Spinoza  fur  ce  point-là  ;  je  lui  ai  laifle 
paffer  ce  qu'il  fuppofe  ,  que  pour  vaé- 
riter  le  nom  de  fubftance  ,  il  faut  être 
indépendant  de  toute  caufe  ,  ou  exifler 
par  loi-même  éternellement ,  nécefiki- 
rement.  Je  ne  penfe  pas  que  j'ai  pu 
m'abufer  en  lui  imputant  dédire,  qu'il 
n'y  a  que  Dieu  qui  ait  la  nature  de  la 
fubftance.  Je  crois  donc  que  s'il  y  avoit 
de  l'abus  dans  mes  cbjcâions ,  il  con- 
fîfteroit  uniquement  en  ce  que  j'aurois 
entendu  par  mod.ilités ,  modifications  , 
modes  ,  ce  que  Spinoza  n'a  point  voulu 
fignifîer  par  ces  mots -la.  IMais ,  en- 
core un  coup  ,  fi  je  m'y  étois  abufé  , 
ce  feroit  fa  faute  :  j'ai  pris  ces  termes 
comme  on  les  a  toujours  entendus  ,  ou 
du  moins  comme  les  entendent  tous 
hs  nouveaux  Philofophes  ;  &  j'ai  du 
croire  qu  il  les  prenoit  en  ce  même 
fens,  puifqu'il  n'avertilloit  pas  le  monde 
qu'il  les  prenoit  dans  quelqu'autreligni- 
f  cation.  La  dodrine  générale  des  Phi- 
loibphes  eft  que  l'idée  de  l'Etre  cqh- 
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tient  fous  foi  immédiatement  deux  ef> 
peces,  la  fubftance  &  l'accident,  &  que 
la  fubflance  fubfifte  par  foi ,  &  que 
l'accident  fubfilie  dans  un  autre  être  : 
ils  ajoutent  que  fubiiftcr  par  foi  figniHe 
il'ulement  ne  dépendre  pas  de  quelque 
fujet  d'inhéfion  ;  &  comme  cela  con- 
vient félon  eux  k  la  matière  ,  aux  an* 
ges  ,  à  l'ame  de  l'homme  ,  ils  admet- 
tent deux  fortes  de  fubltances ,  Tunef 
âncréée ,  l'autre  créée  ,  &  ils  fubdivi-* 
fent  en  deux  efpeces  la  fubflance  créée, 
I/une  de  ces  deux  efpeces  eft  la  ma-* 
tiere  ,  l'autre  eu.  notre  ame.  Pour  c& 
ce  qui  regarde  l'accident ,  ils  conve- 
tioient  tous ,  avant  les  miférabîes  dif- 
putes  qui  ont  divifé  le  Chrifiianirme , 
qu'il  dépend  fl  efFentiellement  de  fon 
fiijet  d'inhcfion  ,  qu'il  ne  fauroit  fub- 
fifter  fans  lui.  C'étoit  fon  caraétere 
jfpécifique  ,  c'étoit  par  là  qu'il  difiéroic 
4ie  la  fubflance,  La  doélrine  de  la  tranf- 
fubflantiation  renverfa  toute  cette  idée , 
&c  obligea  les  Philofophes  à  dire  que 
l'accident  peut  fubiiiler  fans  fujet.  Il 
fallut  bien  qu'ils  le  difent ,  puifqu'ils 
croy oient  d'un  coté  qu'après  la  confé- 
cration  la  fubilance  du  pain  de  l'Eu- 
chariiHe  ne  fubiilloit  plus  ;  tz  qu'ils 
voyoient  de  l'autre  que  tous  les  acci- 
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dents  du  pain  fubllftoient  comme  au« 
p.inTvanc.    Ils  admirent  donc  une  dit» 
tînction  réelle  entre  la  fubftance  &  Tes 
accidents  ,  &  une  féparabilité  rccipro- 
c]ue   entre    ces   deux    cfpeces   d'êtres  ; 
laquelle    féparabilité    produifoit   ceci  ^ 
que  chacune  pouvoit  fubliiler  fans  l'au-r 
tre.  Mais  quelques-uns  d'eux  continuè- 
rent à  dire  ,  qu'il  y  avoit  des  accidents 
dont  la  diilindion  du  fujet  n'étoit  pas 
réelle,   &  qui  ne  pouvoient  pas  fub- 
filler  hors  de  leur  fujet.  Ils  appellerene 
modes  ces   accidents- la.    Defcartes  ^ 
GaiFendi ,  &  en  général  tous  ceux  qui 
cnt  abandonne  la  Philofophie  Scholaf- 
tique  ,  ont  nié  que  l'accident  fût  fépa- 
rable  de    fon  fujet  en    telle  manière, 
qu'il  pût  fabfifter  depuis  fa  féparation  ; 
&  ils  ont  donné  à  tous  les  accidents  la 
nature  de  ceux  qu'on  appelloit  modes  , 
&  fe  font  fervi  du  terme  de  mode,  de 
viodalltè  y  on  àQ  modification  ,  plutôt 
que  de  celui  d'accident.    Or ,  puifque 
Spinoza  avoit  été  grand  Cartélien  ,  la 
raifon  veut  que  l'on  croye  qu'il  a  don- 
né à  ces  termes -là  le  même  fens  que 
iM"".  Defv:artes.  Si  cela  eft ,  il  n'entend 
par  modification  de  fublîance    qu'une 
façon  d'être  qui  a  la  mèaie  relation  a 
;U  fubitance  que  la  figure  _,  le  niouyç-- 
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ment ,  le  repos ,  la  lituation  à  îa  ma* 
tiere  ,  &  que  la  douleur  ,  l'iTfSrmation  , 
l'amour  ,  &c.  à  l'ame  de  l'homme.  Car 
voilà  ce  que  les  Cartéliens  appellent 
modes.  Ils  n'en  reconnoifl'ent  point 
d'autre  que  ceux-là  ,  d'où  paroit  qu'ils- 
ont  retenu  l'ancienne  idée  d'Ariftote,  j 
leîon  laquelle  l'accident  eft  d'une  telle- 
rature  ,  qu'il  n'eft  point  une  partie  des- 
fon  fujet,  qu'il  ne  peut  pas  exifter  fans  i 
fon  fujet ,  &  que  le  fujet  le  peut  perdre  " 
làns  préjudice  de  fon  exiiîence.  Tout 
cela  convient  à  la  rondeur  ,  au  mouve- 
ment ,  au  repos ,  par  rapport  à  une- 
pierre  ,  &  ne  convient  pas  moins  à  la 
douleur  ,  à  l'amrmation  ,  par  rapport 
à  l'ame  de  l'homme.  Si  notre  Spinoza 
a  uni  la  mime  idée  à  ce  qu'il  nomme 
modification  de  {i.ibftance  ,  il  eft  cer- 
tain que  m.es  objejlions  font  juftes  ;  je 
l'ai  attaqué  diredement  félon  la  vraie 
fignlfication  de  fes  paroles.  J'ai  bien 
entendu  fa  doclrine ,  &  je  l'ai  réfutée 
dans  fon  vrai  fcns  ;  je  fuis  en  un  mot 
à  couvert  de  l'accufation  que  j'examine. 
Mais  s'il  a  eu  la  même  notion  que 
M"".  Defcarces  ,  de  la  matière  ou  de 
l'étendue  ,  &  de  l'ame  humnine ,  & 
que  cependant  il  n'ait  pas  voulu  don- 
rer  ni  à  l'étendue,  niànotreame,  là 
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qualité  de  fiibftance  ,  parce  qu'ircroyoic 
que  la  fubftance  eft  un  être  qui  ne  dé- 
pend d'aucune  caufe  ,  j'avoue  que  je  l'af 
mal  attaqué  ,  &  que  je  lui  attribue  une 
opinion -^qu'il  n'avoit'pas.  CqÛ  ce  qui 
Die  refle  à  examiner. 

Ayant  une  fois  pofé  que  la  fubilanc? 
eft  ce  qui  exifte  de  foi-méme  ,  aufii  in- 
dépendainment  de  toute  caufc  efficien- 
te ,  que  de  toute  caufe  matérielle  ,  ou  de 
tout  fujet  d'inhchon  ,  il  n'a  pas  dû  dire 
que  la  matière  ,  ni  que  les  âmes  des 
ihommes  fullent  des  fubftances ,  &  puif- 
que  félon  la  doctrine  commune  il  ne  di- 
v.:oit  l'être  qu'en  deux  efpeces ,  favoic 
en  fubftance  &i  en  m.odiiication  de  fub- 
ftance ,  il  a  dû  dire  que  la  matière  & 
que  les  âmes  des  hommes  n'étoient  quel 
des  modifications  de  fubftance.  Aucun 
Orthodoxe  ne  lui  conrcftera  que  feloa 
cette  définition  de  la  fubftance  ,  il  n'y 
r.  qu'une  feule  fubftance  dans  l'univers, 
^:  que  cette  fubftance  eft  Dieu.  Il  ne 
fera  plus  queftion  que  de  favoir  s'il  fub- 
divife  en  deux  efpeces  la  modincation 
de  fubftance.  En  cas  qu'il  fe  ferve  ds 
cette  fubdivifton  ,  &  qu'il  veuille  que 
Tune  de  ces  deux  efpeces  foit  ce  que  les 
(/irtéfiens  &  les  autres  Philofophes  du 
Chrifrianijîiie  norameut  fubftance  créée. 
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&  que  l'autre  efpece  foit  ce  qu'ils  nom4 
ment  accident  ou  mode  ,  il  n'y  aura 
plus  qu'une  difpute  de  mot  entre  lui  (Se 
€ux ,  &  il  fera  très-aifé  de  ramener  à 
i'orthodoxie  tout  Ton  fyftême,  &  dg 
faire  e'vanouir  toute  fa  fede  ;  car  on  n© 
-veut  être  Spino/ifte  ,  qu'à  caufe  qu'on 
troït  qu'il  a  rcnverfé  de  fond  en  comble 
îe  fyftéme  des  Philofophes  Chrétiens , 
^  FexJilence  d'un  Dieu  immatériel ,  & 
gourvernant  toutes  chofes  avec  une 
fouverainfi  liberté.  D'où  nous  pouvons 
conclure  en  paflant  que  les  Spinoziftes 
&  leurs  adverfaires  s'accordent  parfai- 
tement bien  dans  le  fens  du  mot  mo-' 
dificj.tlon  de  fiihjiance.  Ils  croyent  leS 
uns  &  les  autres  que  Spinoza  ne  s'en 
éft  fervi  que  pour  défigner  un  être  qui 
a  la  même  nature  que  ce  que  les  Phi-? 
lofophes  Cartéliens  appellent  modes,  & 
qu'il  n'a  jamais  entendu  par  ce  mot  là 
un  être  qui  eût  les  propi'iétés  ,  ou  la  na-?' 
ture  de  ce  que  nous  appelions  fubilance! 
créée. 

Ceux  qui  voudroient  à  toute  force 
que   je    me  fulTe  mépris  ,    pourroienc 
fuppofcr  que  Spinoza  ne  rejettoit  quel 
îe  titre  de  fubftance  donné  à  des  êtres  j 
dépendants  d'une  autre  caufe ,  &  quanti 
à  leur  produdion  ,    &  quant  à  leujp 
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ttenfervation  ,  &  quant  à  leur  opcra-« 

tion  ,   in  fierï ,    in  ejje  Ù  in  opcrari , 

comme  on  parle  dans  l'Ecole.  Ils  pour- 

roienc  dire  qu'en  retenant  toute  la  rea-* 

îitc  de  ]a  chofè  ,  il  en  a  évité  le  mot, 

parce  qu'il  croyoit  qu'un  être  fi  dcpen-^ 

dant  de  fa  caufe  ne    pouvoit  pas  étro 

[î^ppellé  cns  pcr  je  JiihJiJIens  ,  fuhfiflant 

\par  foi-même ,  ce  qui  efi:  la  définitiori' 

de  la  fiibllancc.  Je  leur  réponds  comrad 

'ci-defliis,  qu'il  n'y  aura  donc  défor-^ 

mais  qu'une  pure  logomachie  ou  dif-^ 

pute  de  mot  entre  lui  &  les  autres  Phi- 

^■'îorophes  ,    &   qu'avec    le    plus  grand,» 

pJaiiir  du  monde  ,  j'avouerai  mon  er-^ 

reur ,  s'il    fe    trouve    qu'elFedivementl 

Spinoza  a  été  Cartéfien  ,   mais  qu'il  a' 

été  plus  délicat  que  M*^.  Defcartcs  danâ'. 

l'application  du  mot  fubfmncc ,  &  que* 

toute  l'impiété  qu'on  lui  impute  ne  coii«f 

,  fille  que  dans  un  m^al  entendu.  Il  n'a 

.  voulu  dire  autre  chofe  ,  ajoutcra-t-on  ^ 

;  cnc  ce  qui  fe  trouve  dans  les  Livres 

des  Théologiens ,  favoir  ,  que  l'immen-^ 

.  Çxé  de  Dieu  remplit  le  Ciel  &  la  Terre ,,' 

&  tous  les  efpaces  imagina/res  à  l'in-^ 

ûc'i  ;   que  par  conféqucnt  Ion  elîcnce 

pjnétre  &  environne  localement  tou^ 

les  autres  êtres  ,    de  forte  que  c'eft  eri 

\u\  que  nous  avons  la  vie  6c  le  mouveW 
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ment,  &  qu'il  na  rien  produit  hors  de 
lui  ;  car  puifqu'il  remplie  tous  les  es- 
paces, il  na  pu  placer  aucun  corps  que 
«ians  lui-même ,  vu  que  hors  de  lui  il 
n'y  a  rien.  On  fait  d  ailleurs  que  tous 
3es  êtres  font  incapables  d'exiiter  fans 
lui ,  il  efl:  donc  vrai  que  les  propriétés 
iîes  modes  Carteiiens  conviennent  à  ce 
qu'on  nomme  fubiiances  créées.  Ces 
fiibilances  font  en  Dieu  ,  &  ne  peuvent 
iiibiiiîer  hors  de  lui  &  fans  lui.  Il  ne 
jtut  donc  pas  trouver  étrange  que  Spi- 
ûoza  les  ait  nommées  modiiications  ; 
mais  d'autre  côté  il  ne  nioit  pas  qu'il 
l'y  eût  entre  elles  une  dillindion  réelle, 
6c  que  chacune  ne  conftituàt  un  prin- 
cipe particulier  ou  d'adion  ou  de  paf- 
^ons ,  en  telle  forte  que  l'un  fait  ce 
que  l'autre  ne  fait  pas  ;  oc  que  quand  j 
pn  nie  de  lune  ce  que  l'on  afErme  de-  j 
^autre  ,  cela  le  fait  félon  les  loix  de 
ja  Logique ,  fans  que  perfonne  puille 
^bjecler  à  Spinoza  qu'il  s'enfuit  de  fcs 
principes  ,  que  deux  proportions  con- 
tradicloires  fe  véri£ent  d'un  même  fujec 
vn  même-temps. 

Tous  ces  difcours  ne  fervent  de  rien; 
&  fi  l'on  %'eut  toucher  la  quefiion  au 
Fif  J  l'on  doit  répondre  à  cette  demande}  ,| 
Crécife.  Le  vrai  &  le  propre  caradere  i 

det 
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âc  la  modification  convient-il  à  îa  ma- 
tière par  rapport  à  Dieu  ,  ou  ne  lui 
convient-il  point  ?  Avant  que  de  rac 
repondre,  attendez  que  je  vous  explique, 
par  des  exemples,  ce  que  c'cll  que  le  ca- 
radere  propre  de  la  modification.  C'ell 
d'être  dans  un  fujet  de  la  manière  que 
le  mouvement  eil:  dans  le  corps,  &  la 
penfée  dans  l'amc  de  l'homme ,  &  la 
forme  d'écuelle  dans  le  vafe  que  nous 
appelions  une  écuellc.  Il  ne  fu^t  pas, 
pour  être  une  modification  de  la  fiib- 
ftance  divine  ,  de  fubiliter  dans  l'im- 
menfité  de  Dieu  ,  d'en  être  pénétré  , 
entouré  de  toutes  parts ,  d'exifter  par  la 
vertu  de  Dieu  ,  de  ne  pouvoir  exifter  ni 
fans  lui  ni  hors  de  lui  :  il  faut  de  plus 
que  la  fubilancc  divine  foit  le  fujet  d'in- 
hérence d'une  chofe  ,  tout  comme  félon 
l'opinion  commune  ,  l'ame  humaine  eft 
le  fujet  d'inhérence  du  fentiment  &  du 
defir,  l'étain  eft  le  fujet  d'inhérence  de 
la  forme  d'écuelle  ,  le  corps  eft  le  fujec 
d'inhérence  du  mouvement  &  du  repos 
&  de  la  figure.  Répondez  préfentement, 
&  fi  vous  dites  que  félon  Spinoza  la 
fubftance  de  Dieu  n'eft  pas  de  cette  ma- 
nière le  fujet  d'inhérence  de  cette  éten- 
due ,  ni  du  mouvement ,  ni  des  penfées 
humaines  ,  je  vous  avouerai  que  vous 
To/m  VIL  D 


7*4  A   N"  A   I   Y   s  E 

en  faites  un  Ptùlofophe  orthodoxe  ,  qui 
n'a  nullement  mérité  qu'on  lui  fît  les 
objeclions  qu'on  lui  a  faites  ;  &  qui  mé- 
ritoit  feulement  qu'on  lui  reprochât  de 
s'être  fort  tourmente  pour  embarrafler 
une  dodrine  que  tout  le  monde  favoit, 
&  pour  former  un  nouveau  fyftéme  qui 
n'étoit  bâti  que  fur  l'équivoque  d'un 
mot.  Si  vous  dites  qu'il  a  prétendu  que 
la  {ùbftance  divine  ell  le  fujet  d'inhé- 
rence de  la  matière  ,  &  de  toutes  les  di- 
verfités  de  l'étendue  &:  de  la  penfée  ,  au 
même  fens  que  félon  Delcartes ,  l'éten- 
due cil  le  fujet  d'inhérence  du  mouve- 
ment ,  &  l'ame  de  l'homme  ell  le  fujet 
d'inhérence  des  fenfations  &  des  paf- 
fîons ,  j'ai  tout  ce  que  je  demande  : 
C'eft  ainfi  que  j'ai  entendu  Spinoza; 
c'eft  Ik-defTus  que  toutes  mes  objeélions 
font  fondées. 

Le  précis  de  tout  ceci  eft  une  que- 
fîion  de  fait  touchant  le  vrai  fens  du 
mot  modification  dans  le  fyftéme  de 
Spinoza.  Le  faut-il  prendre  pour  la  mê- 
me chofe  qui  eft  nommée  communé- 
ment fubftance  créée  ,  ou  le  faut-il 
prendre  au  fens  qu'il  a  dans  le  Syftême 
de  Air.  Defcartes  ?  Je  crois  que  le  bon 
parti  eft  le  dernier  ,  car  dans  l'autre 
fens  Spinoza  auroit  reconnu  des  créa- 
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ttifes  dïftindes  de  la  fubltance  divine  , 
&  qui  eullent  été  faites ,  ou  de  rien  ,  ou 
d'une  matière  difrinde  de  Dieu.  Or  il 
fcroit  facile  de  prouver  par  un  très- 
grand  nombre  de  paffages  de  fes  Livres, 
qu'il  n  admet  ni  l'une  ni  l'autre  de  ces 
deux  chofes.  L'étendue  félon  lui  eil  un 
attribut  de  Dieu  ;  il  s'enfuit  delà  que 
Dieu  effentiellcment  ,  éternellement, 
nécefîairement ,  clt  une  fubflance  éten- 
due ,  &  que  l'étendue  lui  efl  auffi  pro- 
pre que  re>dftence.  D'où  il  réfulte  que 
les  diverfités  particulières  de  l'étendue 
qui  font  le  foleil  ,  la  terre  ,  les  arbres  , 
les  corps  des  bêtes,  les  corps  des  hom- 
mes ,  &c.  font  en  Dieu ,  commue  les 
Philofophes  de  lEcole  fuppofent  qu'el- 
les font  dans  la  matière  première.  Or 
û  ces  Philofophes  fuppofoient  que  la 
matière  première  efi:  une  fubflrance  lim- 
ple  &  parfaitement  unique  ,  ils  concîu- 
roient  que  le  foîeil  &  la  terre  font 
réellement  la  même  fubilance.  Il  faut 
donc  que  Spinoza  conclue  la  mérnc 
chofe.  S'il  ne  difoit  pas  que  le  Soleil  ell 
compofé  de  l'étendue  de  Dieu  ,  il  fau- 
droit  qu'il  avouât  que  l'étendue  du 
Soleil  a  été  faite  de  rien  :  mais  il  nie 
la  création  :  il  elt  donc  obligé  de  di^e 
4^ue  la  lublcance  de  Dieu  eft  la  caufe? 
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matcrieliej du  Soleil ,  ce  qui  compofc 
le  Soleil  ,  fubjciuum  ex  quo  ,  &  par 
conTéquerit  que  le  Soleil  n'eft  'pas  dif- 
tinguc  de  Dieu ,  que  c'eft  Dieu  lui-mê- 
me ,  &  Dieu  tout  entier  ,  puique  félon 
lui  Dieu  n'eft  point  un  Etre  comporë  de 
parties. 

Suppofons  pour  un  moment  qu'une 
malle  d'or  ait  la  force  de  fe  convertir 
en  aOlettes  j  en  plats,  en  chandeliers  , 
en  écuelles  ,  &c.  elle  ne  fera  point  dif- 
tincie  de  ces  afTicttes  &  de  ces  plats  :  & 
(i  l'on  ajoute  qu'elle  efl:  une  malTe  fim- 
ple  ,  &  non  compofée  de  parties  ,  il  fera 
certain  qu'elle  eil  toute  dans  chaque 
aiTiette  &  dans  chaque  chandelier  ;  car 
Il  elle  n'y  étoit  point  toute  ,  elle  fe  ft.- 
roit  partagée  en  diverfes  pièces  ,  elle  fe- 
roit  donc  compofée  de  parties ,  ce  qui 
efî;  contre  la  fuppolîtion.  Alors  ces  pro- 
pofitions  réciproques  ou  convertibles  fe- 
roicnt  véritables  ,  le  chandelier  cfl  Li 
majfc  d'or ,  la.  maffe  d'or  efl  le  chande- 
lier. Le  chandelier  cfi  toute  la  majfe 
d'or  y  toute  la  maffe  d'or  ejl  le  chande- 
lier. Voila  l'image  du  Dieu  de  Spmoza, 
il  a  la  force  de  fe  changer  ou  de  fe  mo- 
difier en  terre,  en  lune,  en  mer,  en 
arbre  ,  &c.  &  il  efl  abfolument  un 
fans  nulle  compcfition  de   parties  j  il 
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feîl  donc  vrai  qu  on  peut  afTiirer  que 
k  terre  e(l  Dieu  ,  que  la  lune  elt  Dieu , 
que  la  terre  eîl:  Dieu  tout  entier,  que 
la  lune  î'eîl  aulTi;qLîe  Dieu  eft  la  terre, 
qu'il  eft  la  lune  ;  que  Dieu  tout  entier 
eft  la  terre  ,  que  Dieu  tout  entier  q^\.  la 
lune. 

On  ne  peut  trouver  que  trois  ma- 
nières félon  lefquelles  les  modifications 
de  Spinoza  foient  en  Dieu  :  mais  au- 
cune de  ces  manières  n'efl:  ce  que  les 
antres  Philorophes  difent  de  la  fubilance 
créée.  Elle  eft  en  Dieu,  difent- ils, 
comme  dans  fa  caufe  efficiente  &  tran- 
sitive ,  &  par  confcqnent ,  elle  eil  dif- 
tinde  de  Dieu  réellement  &  totale- 
ment. Mais  félon  Spinoza  les  créatures 
font  en  Dieu  ,  ou  comme  l'eiîet  dans 
fa  caufe  matérielle  ,  ou  comme  l'acci- 
dent de  fon  fujet  d'inhéiion  ,  ou  com- 
me la  forme  du  chandelier  dans  l'étaia 
dont  on  le  compofe.  Le  foleil ,  la  lune , 
les  arbres ,  entant  que  ce  font  des  chofes 
à  trois  dinieniions,  font  en  Dieu  com- 
me dans  la  caufe  matérielle  dont  leur 
étendue  efî  com.pofée  :  il  n'y  a  donc 
identité  entre  Dieu  &  le  foleil  ,  &c. 
Les  mêmes  arbres  entant  qu  ils  ont  une 
forme  qui  les  difringae  dune  pierre, 
font  en  Dieu  comme  la  forme  de  chan-i- 

D  3 


y%  "ANALYSE 

délier  efi:  dans  Ictain.  Etre  chandelier 
n'eîl  qu'une  manière  d'être  de  i'étain. 
Le  mouvement  des  corps  îk.  les  penfées 
des  lîbmmes ,  font  en  Dieu  comme  les 
accidents  des  Pcripatéticiens  font  dans 
la  fubftance  créée  ;  ce  font  des  entités 
inlicrcntes  k  leur  fujet,  &  qui  n'en  font 
point  compofces,  &  qui  n'en  font  point 
partie. 

Je  n'ignore  pas  qu'un  Apologifle  de 
Spinoza  fou  tient  que  ce  Philofophe  n'at- 
tribue point  k  Dieu  l'étendue  corporel- 
le ,  mais  feulement  une  étendue  inteU 
ligible  ,  &  qui  n'efl  peint  imaginable. 
Mais  fi  l'étendue  des  corps  que  nous 
voyons  &  que  nous  imaginons  n'efl 
point  l'étendue  de  Dieu  ,  d'oii  elle  eft 
y.enve,  comment  a-t-el!e  été  faite?  Si 
elle  a  été  produite  de  rien  ,  Spinoza  ell 
orthodoxe  ,  fon  nouveau  fyilême  de- 
vient nul.  Si  elle  a  été  produite  de  l'é- 
tendue intelligible  de  Dieu,  c'eft  encore 
une  vraie  création  ;  car  l'étendue  intel- 
ligible n'étant  qu'une  idée  ,  &  n'ayant 
point  réellement  les  trois  dimenfions , 
ne  peut  point  fournir  l'étoffe  ,  ou  la 
matière  de  l'étendue  formellement  exif- 
tante  hors  de  lentendement.  Outre 
que  fi  l'on  diflingue  deux  efpeces  d'é- 
tendue,  l'une  iaîtelligible ,  qui  apparu* 
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tienne  a  Dieu  ,  l'autre  imaginable  qui 
appartienne  aux  corps ,  il  faudra  aulH 
acimettre  deux  fujets  de  ces  étendues 
dillindes  l'un  de  l'autre,  &  alors  ^l'unité 
de  fubftance  eft  renverfée,  tout  l'édifice 
de  Spinoza  s'en  va  par  terre.  Difons 
donc  que  fon  Apologiite  ne  réfoud  pas 
la  difficulté  ,  &  quifen  fait  naître  de 
plus  grandes. 

Les  Spinoziftes   peuvent  profiter  de 
la  dodrine  de  la  tranfubftantiation  ;  car 
s'ils  veulent  ccnfulter   les  Ecrits   des 
Scholaftiques  Efpagnols ,  ils  y  trouve- 
ront une  infinité'  de  fubtilités  pour  ré- 
pondre  quelque  chofe  aux  arguments 
de  ceux  qui  difent ,  qu'un  même  hom- 
me ne  fauroit  être  Mahométan  en  Tur- 
quie ,  &  Chrétien  en  France  ,  malade  a 
Rome  &  fain  a  Vienne  :   mais  je  ne  fai 
fl  enfin  ils  ne  fe  verront  pas  obligés  de 
comparer  leur  f^ftême  avec  le  myftere 
de  la  Trinité ,  afin  de  fe  délivrer  des  ob- 
jedions   de  contradiction   dont   on  les 
accable.  S'ils  ne  difent  pas  que  les  mo- 
difications de  la  fubfrance  divine  ,  Pla- 
ton ,  Ariilote  ,  ce  cheval  ,  ce  fmge  ,  cec 
arbre  ,  cette  nierre  ,  font  autant  de  per- 
fonalités  ,  qui  quoique  identifiées  avec 
la  même  fubllance  ,  peuvent  être  cha- 
cmie  un  principe  particulier  ,  &  déter- 
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miné ,  &  diilincl  des  autres  modifica- 
tions ,  ils  ne  pourront  jamais  parer  le 
coup  qu'on  leur  porte  touchant  le  ren- 
verfèment  de  ce  principe  ,  deux  termes 
contradictoires  ne  peuvent  pas  convenir 
au  méniefujet  en  même  temps.  Ils  di- 
ront peut-être  quelque  jour  ,  que  com- 
me les  trois  Perfonnes  de  la  Trinité, 
làns  être  dilHndes  de  la  Trinité ,  fans 
être  diitinctes  de  la  fubllance  divine  fé- 
lon les  Théologiens,  &  fans  avoir  au- 
cun attribut  abiblu  qui  ne  foit  le  même 
en  nombre  dans  toutes ,  ne  laiflent  pas 
chacune  d'avoir  des  propriétés  que  l'on 
peut  nier  Aq^  autres ,    rien   n'empêche 
que  Spinoza  n'ait  admis  dans  la  fub- 
lîance  divine  une  infinité  de  modalités 
ou  de  perfonnalités  dont  l'une  fait  une 
chofe  ,  que  les  autres  ne  font  pas.  Ce  ne 
fera  pas  une    véritable   contradiélion  , 
puifque  les  Théologiens  reconnoifïent 
iinediilinâion  virtuelle  par  rapport  à  la 
fufcepiibilité  àes    deux  termes  qui    fe 
contredifent.  Mais  comme  le  fubtil  Ar- 
riaga  le    remarque    judicieufement ,    à 
l'occafion  des  degrés  métaphyfiques  que 
quelques-uns  veulent  foûtenir  être  ca- 
pables   de   recevoir  deux    propofitions 
conrradidoires  ,   ce  feroit  entiéremenc 
ruiner  la  Plùlofophie ,  que  d'entrepren» 
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dre  de  tranfporter  fur  les  choies  naturel- 
les ce  que  la  révclacion  nous  apprend 
de  la  nature  de  Dieu;  car  ce  feroit  ou- 
vrir le  chemin  à  prouver  qu'il  n'y  a 
nulle  difiinclion  réelle  entre  les  créatu- 
res. V^oilà  îa  belle  obligation  que  nous 
avons  à  Spinoza  :  il  nous  ôte  en  tant, 
qu'en  luieit,le  plus  nccefiaire de  tous 
les  principes  ;  car  s'il  n'étoit  pas  certain 
qu'une  même  chofe  ne  peut  pas  être  en 
même  temps  telle  ou  telle  ,  6c  ne  l'être 
pas ,  il  feroit  très-inutile  de  méditer,  & 
de  raifonner. 

§.     VI  IL 


D'un  Livre  de  Mr.  Stoupp  intitulé  :  La 
Religion  des  Hollandais  &  dd  la  Ré- 
ponfz  à  ce  Livre  par  Jean  Brun. 

Mr.  Stoupp  inflilte  mal-à-propos  les 
Minillres  de  Hollande  ,  fur  ce  qu'ils 
n'avoient  pas  repondu  au  Traclatus 
Theolo^ico-Politicus.  Il  efl  Auteur  de 
quelques  Lettres  intitulées  La  Religion 
des  Hollandais.  Ce  Livre  fut  compofé 
à  Utrecht  l'an  i  ^7  3  ,  pendant  que  les 
François  en  étoient  les  maîtres.  Mr. 
Stoupp  y  étoit  alors  en  qualité  de  Lieu- 
tenant-Colonel d'un  Régiment  SuilTe,  ■ 
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Il  s'éleva  depuis  jufques  a  la  charge  de 
Brigadier ,  &  il  feroit  monté  plus  haut, 
s'il  n'avoir    été  tué    a   la  journée    de 
Steinkcrken.  il  avoic  été  autrefois  Mi-.   . 
nilbe  ,  &  il   avoit  fervi  l'Eglife  de  la    :, 
Savoie  a  Londres  au  temps  de  Cromwel. 
Il  atleda  dans  les  lettres  dont  je  parle  ,     * 
d^  décrire  odieufement  la  multitude  des 
fectes  qu'on  voit  en  Hollande.    Voici 
ce  qu'il  dit  du  Spinozifme  :    »  Je  ne 
5î  croirois  pas  vous  avoir  parlé  de  tou-  ' 
»   tes  les  Religions  de  ce  Pays  fi  je  ne     | 
v>  vous  avois  dit  un  mot  d'un  hornme     ) 
r>  illuftre  &  farant ,  qui  à  ce  que  l'on 
»   m'a  afTûré  a  un   grand  nombre    de     .1 
y)  fedateurs ,  qui  font  entièrement  atta-     | 
»  chés  à  fes  fentiments.   C'eft  un  hom- 
Y>  me  qui  eft  né  Juif,  qui  s'appelle  Spi- 
»  noza  ,  qui  n'a  point  abjuré  la  rcli- 
»  gion  des  Juifs  ni  embrafié  la  Religion 
»  chréti?nne  :  auITi  il  eft  très -méchant 
»  Juif  j  &  n'eil  pas  meilleur  Chrétien, 
jr  II  a  fait  depuis  quelques  années  un 
»  Livre    en   Latin    dont   le    titre    eft 
»    Traa2tus     Theologico  -  PoUtlcus  , 
»  dans  lequel  il  fcmbïe  d'avoir  pour  but 
>->  principal  de  détruire  toutes  les  Reli- 
se gions  &  particulièrement  la  Judaïque 
»  &  la  chréfienne  ,  &  d'introduire  l'A- 
p  thciiiîie,  le  libertinage  oc  la  liberté 
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T>  de  toutes  les  Religions.  Il  foutient 
n  qu'elles  ont  toutes  été  inventées  pour 
l'utilité  que  le  public  en  reçoit ,  afin 
que  tous  les  citoyens  vivent  honnê- 
tement ,  &  obeiii'ent  à  leur  Magif- 
trat ,  &  qu'ils  s'adonnent  à  la  vertu 
non  pour  i'elpérance d'aucune  récom- 
penfe  après  la  mort ,  mais  pour  l'ex- 
cellence de  la  vertu  en  elle-même , 
&  pour  les  avantages  que  ceux  qui  la 
fuivent  en  reçoivent  dès  cette  v^ie  ; 
il  ne  dit  pas  ouvertement  dans  ce  li- 
vre l'opinion  qu'il  a  de  la  diviiiité  : 
mais  il  ne  laiiie  pas  de  l'iniinuer  <Sc 
de  la  découvrir ,  au  lieu  que  dans 
les  difcours  il  dit  hauterricnt  que 
Dieu  n'eîL  pas  un  être  doué  d'intelli- 
gence ,  infiniment  parfait  &  heureux 
comme  nous  nous  l'imaginons  ;  mais 
que  ce  n'eil  autre  choie  que  cette 
vertu  de  la  nature ,  qui  efl  répandue 
dans  toutes  les  créatures.  Ce  Spinoza 
vit  dans  ce  pays  ;  il  a  demeuré  quel- 
que temps  à  la  Haye  ,  où  il  étoit  vi- 
fite  par  tous  les  efpnts  curieux  ,  & 
même  par  des  filles  de  qualité  ,  qui 
fe  piquent  d'avoir  de  l'erprit:  au-del- 
fus  de  leur  fexe.  Ses  Sedateurs  n'o- 
fent  pas  fe  découvrir  ,  parce  que  fort 
livre  reaveriè  abfolument  les  fonde- 
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T>  ments  de  toutes  les  Religions  ,  ^ 
»  qu'il  a  été  condamné  par  un  décret 
»  public  des  Etats ,  &  qu'on  a  défendu 
»  de  le  vendre ,  bien  qu'on  ne  laiflc  pas 
»  de  le  vendre  publiquement.  Entre 
«  tous  les  Théologiens  qui  font  dans 
w  ce  pays ,  il  ne  s'en  eft  trouvé  aucun 
«  qui  ait  ofé  écrire  contre  les  opinions- 
Y>  que  cet  Auteur  avance  dans  for» 
y>  Traité.  J'en  fuis  d'autant  plus  fur- 
»  pris  que  l'auteur  faifant  paroître  une. 
»  grande  connoiilance  de  la  Langue 
«  Hébraïque  ,  de  toutes  les  cérémonies 
>•>  de  la  R.eIigion  Judaïque  ,  de  toutes 
n  les  coutumes  des  Juifs  ,  &  de  la  Phi- 
y>  lofophie  ,  les  Thf^olooiens  ne  fau- 
»  roient  dire  que  ce  livre  ne  mérite 
y>  point  qu'ils  prennent  la  peine  de  !e 
»  réfuter.  S'ils  continuent  dans  le  li- 
»  lence  ,  on  ne  pourra  s'empêcher  de 
»  dire  ,  ou  qu'ils  n'ont  point  de  charité 
»  en  lailfant  (ans  réponfe  un  Livre  fi 
»  pernicieux  ,  ou  qu'ils  approuvent  les 
»  fentiments  de  cet  Auteur,  ou  qu'ils 
»  n'ont  pas  le  courage  &  la  force  de  les 
»  combattre  ». 

On  imprima  une  Pvéponfe  à  ces 
Lettres  deM^  Stoupp  ,  Tan  léy-^.  Elle 
a  pour  titre  :  La  vériLiblc  Religion 
^çs  Hollandois ,    avec   une  yJpologic 
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pour  la  Religion  des  Etats-Généraux 
des  Provinces-  Unies.  ...par  Jean  Brun. 
Voici  le  précis  de  ce  qui  concerne 
Spinoza  dans  cette  Répon(è  :  «  Je  crois 
>5  que  Stoupp  fe  trompe  ,  quand  il  dit 
»  qu'il  n'a  point  abjuré  la  Religion. 
»  des  Juifs  y  puifqu'il  ne  renonce  pas 
»  feulement  a  leurs  fentiments  ,  s'étant 
»  foufri-ait  de  toutes  leurs  obfcrvations 
»  &  de  leurs  cérémonies  ;  mais  aufH 
»  qu'il  mange  &  boit  tout  ce  qu'on 
»  lui  propofe ,  fût-ce  même  du  Lrd, 
y>  &  du  vin  ,  qui  viendroit  de  la  cave 
)>  du  Pape  ,  fans  s'informer  s'il  eft  Cap- 
M  cher  ou  Nefcch.  Il  eft  vrai  qu'il  ne 
»  fait  pas  proftifion  d'aucune  autre , 
>>  &  il  femble  être  fort  indifférent  pour 
»  les  Religions ,  fi  Dieu  ne  lui  touche 
»  le  cœur.  S'il  foutient  toutes  les  opi- 
»  nions  comme  Stoupp  les  lui  attribue, 
)3  ou  s'il  ne  les  foutient  pas ,  je  ne  le 
»  rechercherai  pas ,  &  Stoupp  fe  feroît 
»  pafîé  avec  plus  d'édification  ,  d'en 
»  parler.  Il  s'en  pourra  juftifier  lui- 
»  même  ,  s'il  veut.  Je  n'examinerai 
»  pas  non  plus ,  s'il  eft  l'auteur  du  Li- 
»  vre  qui  a  pour  titre  :  'Traclatus 
»  Theologico-Foliticus.  Au  moins  l'on 
»  m'aflure  qu  il  ne  le  veut  point  re- 
»  connoître  pour  fon  fruit  j  6c  fi  l'en 
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»  doit  croire  au  titre  ,  il  n'ell  pas  im-*' 
»  primé  en  ces  Province? ,  mais  à  Ham- 
p  bourg.  Mais  prenons  que  ce  méchant 
»  Livre  Toit  imprimé  en  Hollande  ; 
»  Mcflieurs  les  Etats  ont  tâché  de 
»  létoufTer  en  fa  nailfance  ,  &  l'ont 
»  condamné  ,  &  en  ont  défendu  le 
:;  débit  par  un  décret  public  ,  dès  aufïi-» 
j>  tôt  qu'il  vit  le  jour  en  leurs  Pays, 
5>  comme  Stoupp  lui-même  le  confeife 
»  en  la  page  6y.  Je  fai  bien  qu'il  s'eft 
jî  vendu  en  Angleterre  ,  en  Allemagne , 
3>  en  France  ,  &  même  en  Suifle  ,  au(îi 
»  bijn  qu'en  Hollande  ;  mais  je  ne  fai 
»  pas  s  il  a  été  défendu  en  ces  Pays-là. 
»  Mefîîeurs  les  Etats  ,  encore  préfen- 
»  temen:  ,  que  je  fuis  occupé  à  écrire 
î>  ceci  ,  témoignent  leur  piété  ,  &  le 
n  défendeat  de  nouveau  avec  plufieurs 
»  autres  de  cette  trempe.  »  Quant  aux"- 
plaintes  &  aux  reproches  qu'on  n'eût 
pas  réfuté  ce  Livre  _,  l'Auteur  répond  , 
î''.  Quepuifqu'il  a  été  imprimé  à  HarU' 
bourg,  au  moins  comme  porte  le  titre  , 
on  devoit  plutôt  fe  plaindre  des  Théo~. 
logiens  de  c^tte  ville-là  que  des  HoUan- 
dois.  2°.  Que  ce  pernicieux  Ecrit  ten- 
dant à  Lijiihverfion  de  tout  le  Chrifîia-^ 
nifme  ,  les  Catholiques  Romains  ,  & 
hs  Luthériens  ,    nùoiçnt  pas  moins 
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ohligés  de  s'y  oppojer  que  les  Reformés, 
les  Thcologiens  de  V Allemagne  ,  dz 
France ,  d' Angleterre ,  &  de  ùuijfc ,  Je 
devraient  avoir  acquittés  de  leur  devoir 
aiLJjl  bien  que  les  Théologiens  de  Hol- 
lande. 3'^.  Qu'on  peut  faire  les  mêmes 
reproches  à  M' Stoupp.  Pourquoi  ne  l'a- 
t-il  pas  réfuté  lui-même  ?  4°.  Qiie  le 
Livre  de  Spinoi^  nejl  pas  plus  perni- 
deux  que  le  (îen  ;  car  fi  Vun  enfeigne 
V  Athcijme  ouvertement ,  Vautre  le  fait 
couvertement.  L'un  montre  autant  d' in- 
différence pour  les  Religions  que  Vautre» 
V ennemi  caché  y  qui  nous  vient  atta- 
'  quer  à  la  fourdinc ,  &  fous  apparence 
d'amitié ,  efl  beaucoup  plus  dangereux  , 
que  celui  qui  nous  attaque  ouvertement. 
Il  faut  crier  contre  l'ennemi  caché , 
pour  en  avertir  un  chacun  ;  au  lieu  que 
tout  le  monde  eji  fur  jes  gardes  con^ 
trc  t ennemi  man'ifejie.  C'ejî peut-être 
pour  ce  fil  jet ,  que  les  Théologiens ,  tant 
^uijfes  que  Hollandois ,  ont  juge  qu'il 
n'étoit  pas  nécejjiiire  de  fe  prejfer  tant 
pour  rcfuter  Spinoza ,  croyant  que  Vhor-^' 
reur  de  Ja  doctrine  fe  réfute  afferma' elle- 
même  ,  d'autant  plus  qudny  arien 
de  nouveau  dans  ce  Traité ,  tout  ce  qii  il 
contient  ayant  été  mille  fois  recuit  par 
les  Profanes  f  fans  avoir  pourtant  ^^ 
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(  grâces  à  Dieu  ,  )  fait  grand  mal  à 
l  EgUJ:.  5°.  Que  Jean  Brun  a  couché 
pïujiairs  Remarques  contre  ce  dctejia- 
bli  livre  Jur  le  papier  ,  qu'il  auroit 
peut-être  publiées  ,  fi  les  malheurs  de 
la  guerre  ne  l'en  a  voient  empêché.  • 
Quoique  je  croie  néanmoins  ,  continue- 
t-il  ,  avoir  employé  mon  temps  plus- 
utilement  à  d'autres  ouvrages  :  je  ne 
l'ai  même  jamais  juge  fi  pernicieux 
que  le  Libelle  diffamatoire  de  Stoupp, 
6»,  Ç^Vl  enfin  le  Traité  de  Spinoyi  a  été 
réfuté  par  un  excellent  homme  en  Hol- 
lande^ qui  étoit  trés-hon  Théologien , 
ûuffi-bie"  que  grand  Fhilojophe ,  c'eji  à 
favair  par  Mr.  Mansfeldt ,  Profcfeur  en 
fa  vie  à  Uti-echt.  Cette  réfutation  fins 
doute  anrcit  paru  plutôt ,  fi  V Auteur 
nciLt  été  prévenu  par  la  mort.  Et  je 
m'ajfure  qu'il  auroit  été  réfuté  long- 
temps auparavant  par  d'autres  ,  fi 
Stoupp  avec  fcs  complues ,  par  cette 
fanglantc  guerre  ,  riy  avoit  mis  des 
ohfiacles. 
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§.      I  X. 

Semences  (ï Aîhéipnc  découvertes  dans 
le  Traité  Theologico  -  Politique  de 
Spinoi^a  ,  par  ceux  qui  l'ont  réfuté , 
&  développées  d'une  manière  plus 
précifc ,  par  Jean  Bredcnbourg. 

J'ai  déjà  parlé  de  la  réponfe  poflhnme 
d'un  Profeifeur  en  Philofophie  dans 
l'Académie  d'Utrecht.  Ajoutons  qu'un 
Socinien  nommé  François  Cuper  ,  qui 
mourut  à  Rotterdam  l'an  169^  ,  inti- 
tula fa  réponfe  à  ce  livre  de  Spinoza  , 
Secrets  de  V Athéijme  découverts ,  & 
philo  ophiquement  réfutés.  C'eil  un 
in-quartu  imprimé  à  Rotterdam  1676. 
Mr.  Yvon^  difciple  de  Labadie,  &  Mi- 
nilrre  des  Labadiiles  dans  leur  retraite 
de  Wiewert  en  Frife ,  réfuta  le  même 
livre  de  Spinoza  par  un  Ouvrage  qu'il 
intitula  L' impiété  convaincue  ^  &  qu'il- 
publia  à  Amîlerdam  i6èi  i/z-S».  Le 
Supplément  de  Moréri  marque  1".  que 
Mr.  Huet ,  dans  fa  Dcmonpratio  Evan- 
gdicd  ,  &  Mr.  Simon  dans  fon  Ouvrage 
de  r  '-ifpiration  des  Livras  f.icrés  ,  ont 
réfuté  le  fyftéme  impie  qui  a  paru  dans 
le     Traclatus    Theologico  -  Foliticus^ 
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2".  Que  ce  Traclutus  a  aufTi  été  traduit 
&  imorimc  en  François  avec  ce  Titre  , 
Kéflcxions  curicufcs  d'un  Efprit  déjinté- 
rejfc  fur  les  matières  les  plus  importun-' 
tes  au  falut  tant  public  que  particulier. 
J'ajoute  que  cette  Verfion  ,  imprimée 
l'an  1 6jè  in- 2  z  ,  a  paru  fous  deux  au- 
tres titres ,  comme  on  le  remarque  fort 
bien  dans  le  Catalogue  de  la  Biblio- 
thèque de  Mg*".  l'Archevêque  de  Reims, 
&  que  l'original  latin  a  été  réimprimé 
f/2-8o  fous  différents  Titres  bifarres  & 
chimériques ,  comme  il  a  plu  aux  Li- 
braires ,  afin  de  tromper  le  Public  ,  & 
(d'éluder  les  défenfes  des  Magiftrats.  J'a- 
joute aulTl  que  le  Pcrc  le  VafTor  a  bien 
réfuté  Spinoza  dans  fon  Traité  de  la 
Véritable  Religion  ,  imprimé  k  Paris 
l'an  1688.  Voyez  le  Journal  des  Sa- 
vants du  31  de  Janvier  1689  ,  les  Nou- 
velles de  la  République  des  Lettres ,  & 
l'Hiftoire  des  Ouvrages  des  Savants  de 
la  même  année.  M*",  van  T'A  ,  Miniflre 
de  Dort  ,  a  fait  de  bons  livres  en  fa 
langue  ,  pour  maintenir  contre  cet  im- 
pie la  divinité  &  l'autorité  de  l'Ecriture, 
Le  pafi'age  que  je  vais  citer  de  M.  Sal- 
denus ,  Miniihe  de  la  Haye  ,  nous  don- 
nera le  nom  de  quelques  autres  Réfu- 
tateurs.   Ce  Miniflre  trouve   mauvais 
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qu'on  eût  repondu  à  Spinoza  en  langue 
vulgaire,  il  craint  que  les  gens  curieux 
&  amateurs  des  Paradoxes  n'apprennent 
par  ce  moyen  ce  qu'il  vaudroit  mieux 
qu'ils  ignorafî'ent  toute  leur  vie. 

Un  Anonyme  qui  marqua  fon  nom 
par  ces  lettres  initiales,  J.  M.  V.  D.  M. 
publia  une  Lettre  à  Utrccht ,  l'an  ï^Jf-, 
contre  le  Trdcl:dtiis  TluGlogico-Polin- 
ciis.  Cette  Lettre  eft  en  latin.  Quant  à 
ceux  qui  ont  inféré  ,  dans  des  ouvrages 
qu'ils  ne  faifoient  pas  exprès  contre  ce 
Trràté  de  Spinoza  ,  pluiîeurs  chofes  oii 
i:s  réfutent  fes  principes ,  je  ne  faurois 
les  nommer  tous  ,  leur  nombre  eir  pres- 
que infini  ;  je  me  contente  d'indiquer 
deux  célèbres  Frofeffeurs  en  Théologie  , 
M^  Witzius ,  &  M^  Majus ,  l'un  en 
Hollande ,  l'autre  en  Allemagne  ,  & 
M"",  de  la  jMothe ,  Miniftre  François  à 
Londres.  Parlons  du  fieur  Jean  Breden- 
bourg,  C'étoit  tm  Bourgeois  de  Rotter- 
dam, qui  y  publia  un  Livre  l'an  lôj'i^  ^ 
intitulé  Réfutation  du  Traité  Theolo^ 
gico- Politique.  Il  y  mit  dans  la  der- 
nière évidence  ce  que  Spinoza  avoit 
tâché  d'envelopper  &  de  déguifer  ,  & 
le  réfuta  folidement.  On  fut  furpris  de 
voir  qu'un  homme  qui  ne  faifoit  point 
poferfion  des  Lettres ,  &  qui  n' avoit 


^1  Analyse 

que  fort  peu  d'ctude  ,  eût  pu  pe'nétref 
fi  fubtilement  tous  les  principes  de  Spi- 
noza ,  &  les  renverfer  heureufement  , 
après  les  avoir  réduits  par  une  Analyfe 
de  bonne  foi  dans  l'état  où  ils  pouvoient 
le  mieux  paroître  avec  toutes  leurs  for- 
ces. J'ai  ouï  parler  d'un  fait  aficz  fin- 
gulier;  on  m'a  raconté  que  cet  Auteur 
ayant  réfléchi  une  infinité  de  fois  fur  la 
Réponfe  ,  &  fur  le  principe  de  fon  Ad- 
verfaire ,  trouva  cniin  qu'on  pouvoir 
réduire  ce  principe  en  Démonlèration. 
Il  entreprit  donc  de  prouver  qu'il  n'y 
a  point  d'autre  caufc  de  toutes  chofes 
qu'une  nature  quiexifle  nécelTairement, 
&  qui  agit  par  une  nécefïité  immuable, 
inévitable ,  &  irrévocable.  Il  obferva 
touie  la  méthode  des  Géomettres ,  & 
après  avoir  bâti  fa  Démonl^ration  ,  il 
i'examina  de  tous  les  côtés  imaginables; 
il  tacha  d'en  trouver  le  foible  ,  &  ne 
put  jamais  inventer  aucun  moyen  de  la 
détrui-e  ,  ni  mime  de  l'aftbiblir.  Cela  lui 
caufa  un  véritable  chagrin  ;  il  en  gémit, 
il  en  foupira,  il  peii:oic  contre  ià  raifon  , 
&  il  prioit  les  plus  habiles  de  fes  amis 
de  le  fecou'-ir  ûan'  la  recherche  du  défaut 
de  cette  démonrtration.  Néanmoins  il 
n'en  laiifoit  point  tirer  de  copie  :  ce 
tiit  cont)[e  la  parole  donnée  que  Fran- 
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Çoîs  Cuper  la  copia  furtivement.  Cet 
homme  rempli  peut-être  de  la  ja- 
iouiie  d'Auteur ,  car  il  avoit  travaillé 
contre  Spinoza  avec  beaucoup  moins  de 
fuccès  que  Jean  Bredenbourg  ,  fe  fervit 
quelque  temps  après  de  cette  copie  pour 
l'accufer  d'être  Athée.  Il  la  publia  en 
Flamand  avec  quelques  Réflexions  ; 
î'accufé  fe  défendit  en  la  même  lan- 
gue ;  il  parut  plufieurs  Ecritures  de  parc 
&  d'autre  que  je  n'ai  point  lues ,  car  je 
n'entends  point  le  Flamand,  Orobio  , 
Médecin  Juif,  fort  habile  ,  &  le  Sieur 
Aubert  de  Verfé  fe  mêlèrent  de  cette 
querelle,  &  prirent  parti  pour  Cuper. 
Ils  foûtmrent  que  l'Auteur  de  la  Dé- 
monllration  étoic  Spinozifle,  &  par  con- 
fequcnr.  Athée.  Autant  que  je  l'ai  pu 
comprendre  par  oui-dire ,  celui-ci  fe  dé- 
fendit en  faifant  valoir  la  dilVmélion 
ordinaire  de  la  foi  &  de  la  raifon.  Il 
prétendit  que  comme  les  Catholiques  & 
les  Protcftants  croyent  le  myftere  de  la 
Trinité  ,  encore  qu'il  foit  combattu  par 
la  lumière  naturelle  ,  il  croyoit  le  franc- 
arbitre  ,  quoique  la  raifon  lui  fournît  de 
fortes  preuves  que  tout  arrive  par  une 
nécelFité  inévitable  ,  &  par  conféquent 
qu'il  n'y  a  point  de  Religion.  Il  n'eft 
pas  aifé  de  forcer  un  homme  dans  un  tel 
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retranchement.  On  peut  bien  crier  qu'il 
n'eft  point  lîncere  ,  &  que  notre  efprit 
n'elï  pas  fait  de  telle  force ,  qu'il  puiffe 
prendre  pour  vrai  ce  qu'une  Dcmonftra- 
tion  géométrique  lui  fait  paroître  très- 
faux;  mais  n'eir-ce  point  s'ériger  en  ju- 
ge dans  un  cas  où  l'incompétence  vous 
pourra  être  objectée  ?  Avons-nous  droit 
de  décider  de  ce  qui  fe  paffe  dans  le  cœur 
d'autrui  ?  Connoiflbns-nous  afîéz  l'ame 
de  l'homme,  pour  prononcer  que  telles 
ou  telles  combinaifons  de  fentiments 
n'y  peuvent  trouver  de  fond  ?  N'a-t-on 
pas  bien  des  exemples  de  com.binaifons 
abfurdes,  &  qui  approchent  bien  plus  du 
contradicloire  que  celle  que  Jean  Bre- 
denbourg  alléguoit?  car  il  faut  noter 
qu'il  n'y  a  po'nt  de  contradiélion  entre 
ces  deux  chofes  :  la  lumière  de  la  raifon 
m'apprend  que  cela  eft  faux;  je  le  crois 
pourtant,  parce  que  je  fuis  pcrfua.dé  que 
cette  lum.iere  n'eft  pas  infaillible ,  & 
parce  que  j'aime  mieux  déférer  aux  preu- 
ves de  fentiment,  &  aux  imprefTions  de 
la  confcience  ,  en  un  mot  à  la  parole  de 
Dieu,  qua uneDémonftration  métaphy- 1 
fique.  Ce  n'eft  point  croire  &  ne  pas 
croire  en  m.éme  temps  une  même  chofe. 
Cette  combinaifon  eft  impoffibîe,  &  per- 
fonne  ne  devroit  être  reçu  à  l' alléguer 
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pour  fa  juftiiication.  Quoi  qu'il  en  foit, 
1  homme  dont  je  parle  a  témoigné  que 
les  fentiments  de  religion  ,  &  de  l'efpé- 
rance  d'une  autre  vie,  avoienc  tenu  fer- 
me dans  fon  ame  contre  fa  Démonftra- 
tion  ;  &  l'on  m'a  dit  que  les  fïgnes  qu'il 
en  donna  durant  fa  dernière  maladie  ,  • 
ne  permettent  point  de  mettre  en  doute 
fa  lincérité.  Mr.  l'Abbé  de  Dangeau 
parle  de  certaines  gens  qui  ont  la  reli- 
gion dans  i'efprit ,  mais  non  pas  dans  le 
cœur  ;  ils  font  periuadés  de  la  vérité  , 
fans  que  leur  confcience  foit  touchée  de 
l'amour  de  Dieu.  Je  crois  qu'on  peut 
dire  qu'il  y  a  aufîi  des  gens  qui  ont  la  re- 
ligion dans  le  cœur ,  &  non  pas  dans 
l'eiprit.  Ils  la  perdent  de  vue  dès  qu'ils 
la  cherchent  par  les  voyes  du  raifonne- 
ment  humain  :  elle  échappe  aux  fubtili- 
tcs  &  aux  fophifmes  de  leur  Dialeéti- 
que  ;  ils  ne  favent  où  ils  en  font ,  pen- 
dant qu'ils  comparent  le  pour  &  le  con- 
tre :  mais  dès  qu'ils  ne  difputent  plus  , 
&  qu'ils  ne  font  qu'écouter  les  preuves 
de  fentiment ,  les  inftincls  de  la  con- 
fcience ,  le  poids  de  l'éducation ,  &c.  ils 
font  perfuadés  d'une  religion  ,  &  ils  y 
conforment  leur  vie  autant  que  l'infir- 
mité humaine  le  permet.  Cicéron  en 
étoit  j,ia  5  on  n'en  peut  guère   douter , 
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quand  on  compare  fes  autres  livres  avec 
ceux  dd  Natura  Deoruni  ,  où  il  fait 
triompher  Cotta  de  tous  les  Interlo- 
cuteurs qui  foutenoient  qu'il  y  a  des 
Dieux. 

Ceux  qui  voudront  bien  connoître  les 
replis  &  les  équivoques  dont  Spinoza  fe 
fervoit  pour  ne  pas  manifeiler  pleine- 
ment fon  Athéifme,  n'ont  qu'k  conful- 
ter  l'ouvrasie  de  Chreilien  Kotholt  de 
tribus  Impcjlorlbus  magnis,  imprimé  à 
Kiel  Tan  1 680  in-i  1.  L'Auteur  y  a  ra- 
tnaflé  plulieurs  pafTages  de  Spinoza  ,  & 
en  a  développé  tout  le  venin  &  tout  ^ 
l'artifice.  Ce  n'ell  pas  la  moins  curieufe 
partie  de  l'Kiuoire  &  du  Caradere  de 
cet  Athée.  On  cite  entre  autres  chofes  fa 
XIX.  Lettre  ,  où  il  fe  plaint  du  bruit 
qui  couroit  qu'il  avoir  un  Livre  fous  la 
prefîe  pour  prouver  qu'il  n'y  a  point  de 
Pieu. 


Fin  des  Dogmes  &  Opinion. 
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S  E  C  T  I  O  N    1 1 1. 

RECHERCHES    HISTORIQUES, 
DISSERTATION 

Sur  Adam;  yTz  v.t/?e  fcience  ;  fk 
beauté  ;  fa  taille  glgantefque  ;  & 
les  deux  Jcxes  ,  que  les  Rabbins  & 
d'autres  Ecrivains  lui  ont  donne. 

■  §.    I. 

Ce   que    Von    dit  de   la   vajle  fcicnct 


M 


d'Adam. 


O  E.  E  R  I  ne  fe  contente  pas 
d'afl'urer  en  général  qu'Adam  avoit 
yne  p^irfaite  connoUraiice  des  Sciences^ 
Tome  VIL  E 
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&  fur-tout  de  l'Aftrologie  ,  dont  îî  api 
prit  pîuiieurs  beaux  fecrets  à  fes  enfans: 
il  ajoute  que  Jofeph  dit  qu*Adam  grava  , 
fur  deux  divcrfes  tables  dss  obfervations  ; 
qu'il  avoit  faites  fur  le  cours  des  Aflres. 
J'ai  cherché  cela  dans  Jofjph  ;  mais  j'y 
ai  feulement  trouvé  ,  que  les  defcen- 
dants  de  Seth  ,  fils  d'Adam,  inventèrent 
l'Aftrologie  ,  &  qu'ils  firent  graver  leurs 
inventions  fun  un  pilier  de  brique ,  & 
fur  un  pilier  de  pierre  ;  afin  de  les  pré- 
ferver  de  la  deflrudion  générale,  qui, 
félon  les  prédictions  d'Adam  ,  dévoie 
arriver  une  fois  par  le  feu  ,  &  une  fois 
par  le  déluge.  Quand  on  eft  capable  de 
falfifier  de  la  forte  un  Auteur  qu'on  cite, 
on  ne  regarde  pas  aflez  près  au  texte  de 
fes  témoins ,  pour  ne  leur  rien  faire  dire 
que  ce  qu'ils  dcpofent  :  ainfi  je  ne  m'é- 
tonne nullement  que  Moréri  attribue 
a  notre  premier  père  d'avoir  impofé  le 
nom  aux  plantes  :  je  ne  m'en  étonne 
point ,  dis-je  ,  encore  que  l'Ecriture  ne 
le  fafîè  auteur  que  du  nom  des  bêtes. 
Ceux  qui  infèrent  de  cette  impofition 
de  noms ,  qu'Adam  étoit  un  grand  PH!- 
lofophe ,  ne  raifonnent  pas  alTez  biea 
pour  mériter  d'être  réfutés.  Pour  reve- 
nir à  la  vafte  fcience  qu'on  attribue  ai 
Adam,  je  dis  que ,  félon  l'opinion  com;^; 
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imnne  ,    il  favoit  plus  de  chofes  dhs  le 
premier  jour  de  fa  vie ,  qu'aucun  homme 
n'en  peut  apprendre  par  une  longue  ex- 
périence. Il  n'y  avoit  guère  que  l'avenir 
cafuel ,    les  pep.fées  du  cœur  ,   &  une 
partie  des  individus ,  qui  échappafiènt 
à  Ton  cTprit.  C?jétan  ,  qui  a  ofé  lui  dé- 
rober la  parfaite  connoiffance  des  aflres 
&  des  éléments ,  en  a  été  fort  cenfuré. 
Quelques-uns  ayant  voulu  mettre  en 
difpute  fi  Salomon  ne  doit  point  être 
excepté  de  la  théfe  générale ,   qui  met 
les  lumières  d'Adam  au-delîus  des  lu- 
mières de  tous  les  autres  mortels ,  ont 
écé  condamnés  kreconnokre  qu'Adam 
étoit  plus  habile  que  Salomon.  Il  eft 
vrai  quePincdo  en  excepte  la  politique; 
mais  on  n'a  point  d'égard  à  fon  fenti- 
ment  particulier  :    on  prononce    que 
l'entendement    fpéculatif   du     premier 
homme  étoit  imbu  de  toutes  les  con- 
noiifances  phiîofophiques  &  mathéma- 
tiques ,  dont  le  genre  humain  eft  natu- 
rellement capable  ;  &  que  fon  entende- 
ment pratique  poflédoit  une  prudence 
confommée  à  l'égard  de  tout   ce  que 
l'homme  doit  faire  ,  foit  en  particulier , 
foit  en  public  :   &  outre  cela  ,  toutes 
les  fciences   morales ,   &  tous  les  arts 
libéraux ,  la  Rhétorique ,  la  Poéfie ,  1% 
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Peinture  ,  ia  Sculpture, ,  l'AgricultufÊ  J 
l'Ecriture  ,  &c.  Chacun  fait  les  louanges 
<jui  ont  cté  verfées  à  pleines  mains  lur 
la  mémoire  d'Ariftote  ,  comme  fi  l'orv 
s'étoit  étudié  à  renvier  les  uns  fur  les 
autres.  On  avoit  déjà  épuifé  toutes  les 
idées  &  toutes  les  comparaifons ,  lors- 
qu'un bon  Chartreux  ,  voulant  efcalader 
un  fliperlatif  auquel  on  n'eût  point  en- 
core porté  la  vue ,  foutint  que  la  f;.ience 
d' A r. ilote  étoit  aufTi  étendue  que  celle 
d'Adam  Quelques  Rabbins  fe  font  con- 
tentés d'égaler  en  fait  de  fcience  le  pre- 
mier homme  à  Moyfe  &  à  Salomon  ; 
mais  quelques  autres  ont  foutenu  qu'il 
furpaiioit  en  cela  les  Anges ,  &  en  ont 
allégué  pour  preuves  le  témoignage  de 
Dieu  lui-même.  Ils  difent  que  les  x\n- 
ges  ayant  parlé  de  l'homme  av^c  quel- 
que forte  mépris  ,  lorfque  Dieu  les 
confiilta  fur  fa  créition  ,  Dieu  leur  ré- 
pliqua que  l'homm.e  étoit  plus  habile 
qu'eux  ;  &  pour  les  en  convaincre  ,  il 
leur  prélènta  toutes  fortes  d'animaux , 
&  leur  en  demanda  le  nom.  Ils  ne  fu- 
rent que  répondre.  Tout  aujTi-tct  il  lie 
la  même  quefhon  à  l'homme ,  qui  les 
nomma  tous  l'un  apixs  l'autre  :  £cin-" 
terrogé  auel  fcroit  fon'riom,  &  quel 
étoit  celui  de  Dieu  /  il  répondit  touc-a^» 
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fait  bien  ,  &  donna  a  Dieu  le  nom  de 
Jchovah.  Selon  ces  mêmes  Rabbins  , 
voici  le  fcns  qu'il  faut  donner  à  cet 
Aphorifinc  de  leurs  Douleurs  ,  la  taille 
d'Adam  s'étendoh  d'un  bout  du  mor.ds 
à  V autre  ;  c'efl:  qu'il  connoiiToit  touces 
chofes. 

§.   IT. 

De    la  beauté   d'Adam, 

'  Si  Ton  s'étoît  contenté  de  dire  qu'il 
étoit  bel  homme  &  bien  fait  ,  on  n'au- 
roic  rion  dit  qui  ne  fût  probable  ;  mais 
on  a  donné  fur  cette  m.atirre  dans  les 
gaietés  de  la  Rhétorique  ,  &  de  la  Poé- 
tique ,  &  même  dans  la  vifion.  On  a 
débité  que  Dieu  voulant  créer  l'homme, 
fe  revêtit  u'un  corps  humain  parfaite- 
ment beau  ,  &  qu'il  forma  fur  ce  mo- 
dèle le  corns  d'Adam.  Par-la,  Dieu  i 
pu  dire  à  l'égard  du  corps  ,  qu  il  a  fait 
l'homme  à  fon  im.age.  On  ajoute  que 
cette  apparition  de  Dieu  fous  la  forme 
humaine  fût  le  premier  prélude  de  l'in- 
carnation ,  c'ePc-a-dire  ,  que  la  féconde 
perfonne  de  la  Trinité  fe  revêtit  des 
apparences  de  la  même  nature  qu'il  de- 
voit  un  jour  prendre  ,  jufqiies  à  la  chair 
&.  aux  os  j  &  <iue,  foiis  l'apparence  du 
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plus  bel  homme  qui  ait  jamais  cté  ,  il 
travailla  a  la  produdion  d'Adam  ,  le- 
quel il  fit  une  copie  de  ce  grand  &  divin 
original  de  beauté  dont  il  s'étoit  revêtu. 
Jianc  jpicum  divinamquc  pidchritudi' 
mem  dementiUimus  formofijjimiifqut 
ajj urne  lis ,  qiuim  crat  poj}  multa  um- 
pora  ufqiie  ad  carnem  Ù  ojja  aJfurnptU" 
rus ,  creabat  homïnan  ,  largicns  ei 
JpecLem  _  hanc  tantam ,  ipfe  prlm us  Ar- 
chetypus  ,  Jpeciojiffimus  ipfe  fpeciojip- 
fimœ  prolis  creator.  Il  ne  faut  pas  s'é- 
tonner ,  après  cela  ,  qu'on  fafle  ces  ex- 
clamations :  Qiiantani  qualemve  credas 
Juijle  primi  hominis  illius  venujiatem? 
quantum  in  ore  decus  quas  gradas  in- 
Jèdijfè  ?  Car  enHn  ,  cette  forme ,  donc 
Je  \''erbe  fe  revêtit  ,  écoit  femblable  à 
la  forme  qui  fut  vue  par  St.  Pierre  fur 
le  Thabor ,  &  par  Moïfe  fur  le  Mont 
Sinaï  ,  &  à  celle  que  Moïfe  &  Elle 
firent  paroître  le  jour  de  la  Transfigu- 
ration. Mais  ce  qu'il  y  a  de  plus  mer- 
veilleux ,  c'eft  qu'Adam  voyoit  lui- 
même  fon  propre  ouvrier ,  &  la  manière 
dont  fbn  corps  étoit  forme  par  les  belles 
mains  de  fon  Auteur.  Cùm  fingerctur 
honio  manus  illas  divinas  ajpexit  am- 
brofwfque  vultus  illos .  pulcherrima, 
hacàiu  corpus  fuumjingcnîia  fn^ulof' 
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^Jie  artiis  ducentU.  C'cft  un  fort  ha- 
bile homme ,  qui  a  débité  toutes  ces 
viilons  :  &  il  ne  manque  point  de  gens 
qui  en  approuvent  une  partie  pour  le 
moins. 

§.     III. 

De  la  taille  glganîefquc  d'Adam,  " 

Phiîon  a  cru  qu'Adam  furpalToit 
tous  les  autres  hommes ,  &  quant  au 
corpys  ,  &  quant  à  l'ame  ;  mais  lesThal- 
mudiftes  vont  infiniment  plus  loin  :  ils 
aliurent  qu'Adam  s'étendoit  depuis  .rua 
des  bouts  du  monde  jufques  à  Tautre , 
quand  Dieu  le  forma  ;  qu'après  qu'il 
eut  péché  ,  Dieu  appéfantitlà  main  fur 
lui ,  &  lui  réduifit  (a  taille  à  la  mefure 
de  cent  aunes.  Quelques-uns  difent  que 
Dieu  fit  cela  a  la  requête  des  Anges  , 
qui  avaient  peur  de  ce  géant  ;  mais  ils 
fuppofent  que  Dieu  iailîà  au  premier 
homme  la  hauteur  de  neuf  cens  coudées. 
Voyez  le  premier  volume  de  la  Biblio- 
thèque Rabbinique  du  Père  Bartoloci , 
à  la  page  6  ^j  &  à  la  66.  Barcepha  fait 
mention  de  quelques  Auteurs ,  qui  di- 
foient  que  le  Paradis  terreftre  étoit  fé- 
paré  de  notre  Monde  par  l'Océan  ;  & 
qu'Adam ,   chaiTé  de  ce  Paradis ,  tr^- 
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vtrfa  îa  mer  à  pied  pour  venir  dans  nô- 
tre monde  j  &  qu'il  la  trouva  par-tout 
gr.éable  ,  tant  fa  taille  ctoit  énorme. 
Voilà  juftement  l'Orion  ou  le  Poly- 
phême  des  Poètes  : 

Ouàm  magnus  Orîon  , 
Citm  pciîs   încedit  medii  per  maxima  Ncrei 
Stagna  viam  feindens ,  huthero  fupercminet  uttdas{i^ 

Summo  cum  monte  vidcmus 
ipfum  inter  pccudes  vajia  fc  mole  moventem. 
Pajîorem  Polyphemum  ,   &  littora  r.ota  pctcntsn  (2) 

«•••» •« 

V     .     •     •     <     »      Graditurijiu   ptr  aqiior 

Jam  mtdiutn^  ncc  dum  fluclus  laara  ardua  fi/iafir"(3ji 

Les  Arabes  n*ont  pas  une  moindre  ide'« 
de  la  taille  de  nos  premiers  Pères,  que 
les  auteurs  de  Moïfe  Barccpha.  Voici 
ce  que  nous  apprend  Mr.  de  Monconis  : 
J)lon  Arabe  me  dit  comme  lu  Caravane 
du  Caire  arrivait  la  première  à  la  Mè" 
que  ,  &  qu  après  y  avoir  Jait  fa  prière  , 
elle  alloit  au  pied  de  la  Montagne  ,  qui 
tn  ejl  difiante  d'une  licue  ,  attendre  les 
deux  autres  Caravanes  de  Damas  & 
de  Bagdctj  qui  arrivaient  les  jours  fui" 


(i)  Virg.  JEn.  Lib.  X.  vs.  763. 
(1)  Id.  ibld.  Lib.  III.  vs.  (îj-j, 
(jj  Id,  ibid.  Uh,  m.  vs.  664, 
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fans  à  la  Méquô;  &  qu'étant  tontes  h 
tiiavieme  de.  Ui  doiL^iwu  Lune  ,  qui  ejî 
Diel  Kegbc  ,  à  la  fin ,  dis-j't ,  du  nm- 
ylime  jour  entrant  au  dixième  qui  efi 
à  Z'Afïer ,    toutes  les  trois  Caravanes 
montent  au-dejfus  de  cette  montagne, 
au  fonimet  de  laquelle ,  {qui  ejl fort 
bas  ,  comme  de  ces  monts  de  terre  qui 
fi  trouve:nf  fieuls  au  milieu  des  plaines  ) 
ils    croient   quEve  avoit   la    tête  ap- 
puyée lorfiqu  Jdam  la  connut  lu  pre- 
mière ,  &  qu  elle  avoit  fies  deux  genoux 
bien  loin  dans  le  bas  de  la  plaine  jfiur 
deux  autres  ,  difiant  l'un  de  Vautre  de 
deux  portées  de    movfiquet  ^   à  chaque 
endroit  defiquels  on  a  fait  mettre  une  co- 
lojnne  ,  entre  kfiquelles  il  faut  pour  être 
bon  Agi ,  cef-à-dire  Pèlerin  ^paffer  en 
allant  &  en  revenant  de  la  montagne  , 
au  fiomniet  de  laquelle  e(i  une  Moj'quée 
qui  efi  faite  comme  uns  nicke  oà  il  ne 
peut  entrer  que  fiept  ou  huit perfionn.es. 
Je  vois    qu'on  cite  un  Jean  Lucidus  , 
qui  a  cru  qu'Adam  étoit  le  plus  grand 
de  tous  les  Géans  ,    &  qui  l'a  voulu 
prouver  par  ces  paroles  de  TEcriture , 
félon  la  "V^ulgate  ,  nomicn  Hebron  antè 
vocabatur  Carlath-arbe  :  Jdini  tn:ixi~ 
rtiiis  ihi  inter  Ynadin  (iius  efi.  S.  Jé- 
rôme s'imag'ne,  en  vertu  de  ce  paiTage^ 
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qu'Adam  a  été  enterré  à  Hébron.  Mais 
on  lui  montre,  que  ni  1  Hébreu  ni  la 
verfion  des  I XX  ,  ne  difent  quoi  que 
ce  Toit  qui  concerne  Adam  ,  ou  quelque 
tombeau.  La  verfion  de  Genève  porte  , 
le  nom  de  Hcbron  étoit  auparavant 
Karjath-Arbah ,  lequei  Arbah  avoit 
été  fort  grand  homme  parmi  les  Hana- 
kius.  Il  y  a  dans  l'Ifle  de  Géilan  une 
montagne  qu'on  nomme  le  Pic  d'A- 
dam ;  parce  que ,  félon  la  tradition  du 
pays ,  elle  a  été  le  lieu  de  fa  réfidence. 
On  y  trouve  encore  les  traces  de  fes 
pieds  ,  longues  de  plus  de  deux  palmes. 
Pythagoras  ne  trouveroit  pas  là  une 
taille  aufli  gigantefque  que  celle  que 
d'autres  attribuent  à  Adam  :  Pytha go- 
ras  ,  dis-je  ,  qui  par  la  longueur  du 
pied  d'Hercule  ,  ju2;ea  de  la  taille  de  ce 
Héros.  On  dit  aufîi  qu'il  y  a  fur  cette 
montagne  quelques  monuments  des 
pleurs  qui  furent  verfcs  far  la  mort 
j  Abel  ;  mais  d'autres  difent  qu'Adam 
&  Eve  pleurèrent  cette  mort  dans  une 
caverne  qui  eft  en  Judée  ,  où  l'on  voit 
leurs  lits  de  pierre  longs  de  trente  pieds. 
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Si  Adam  a  été  créé  avec  les  deux  Sexes, 
Révélations  prétendues  d' Anto'meîtQ 
Bourigdon  à  ce  fujet. 

Un  grand  nombre  de  Rabbins  ont 
cru  que  le  corps  d'Adam  fut  créé  dou- 
ble ,  mâle  d'un  côté,  femelle  de  1  autre; 
&  que  l'un  des  corps  étoit  joint  à  lau- 
tre  par  les  épaules  ;  les  têtes  regardoient 
des  lieux  ciredement  oppofés ,  comme 
les  têtes  de  Janus.  Or  ils  prétendent  que 
Dieu  ,  quand  il  lit  Eve  ,  n'eut  befoin 
d'autre  chofe  que  de  divifer  ce  corps 
en  deux  :  celui  où  étoit.  le  fexe  mafcu- 
lin  fut  Adam  ,  celui  où  étoit  le  fexe  fé- 
minin fut  Eve.  Manafié  Ben-Ifraël ,  le 
plus  habile  Rabbin  qui  ait  vécu  dans 
le  XVII^.  fiécle  ,  a  foutenu  ce  bifarre 
fjntiment ,  fi  l'on  en  croit  M^.  Heide- 
ger.  Le  doéle  Maimonides ,  l'honneur 
&  la  gloire  de  ia  nation  Judaïque  ,  l'a- 
voit  déjà  foutenu  ,  fî  l'on  en  croit  le 
même  témoin.  Euguhin  ne  s'en  eft  éloi- 
gné qu'à  l'égard  de  la  fituation  des  deux 
corps ,  car  il  prétend  qu'ils  étoient  col- 
lés enfemhle  par  les  côtés ,  &  qu'ils  fe 
telTembloient  en  tout ,  hormis  le  fexe. 
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Le  corps  mâle  ctoit  a  la  droite  ,  &  cm~ 
braiîoit  l'autre  par  le  cou  avec  fa  main 
gauche  ,  pendant  que  1  autre  lui  rendoit 
la  pareille  avec  (a  main  droite.  Chacua 
étoit  animé  ,  chacun  tomba  dans  un 
profond  alioupiiiernent ,  lorfque  Dieu 
voulut  lormcr  Eve  ,  c'elt-a-dire  ,  la  fé- 
parer  du  corps  màk.  11  ne  faut  que  fa- 
voir  lire  l'Ecriture  ,  pour  réfuter  plei- 
nement toutes  ces  viiions.  Avant  que 
de  prlfcr  a  d'autres  chofes ,  j.e  dirai  un 
mot  de  ces  Androgyncs  ,  dont  Platon 
a  parlé  aifez  amplement.  C'étoient  des 
Corps  hermaphrodites  ,  à  quatre  bras  &: 
à  quatre  jambes  ,  &  à  deux  vifiges  fur- 
un  feul  cou  tournés  l'un  vers  l'autre. 
Cttte  duplicité  de  membres  leur  don- 
noit  beaucoup  de  force  ,  &  par-là  beau- 
coup d'infolence  ;  ils  ne  fongeoient  pas 
à  moins  qu'à  faire  la  guerre  aux  Dieux. 
Cn  délibéra  dans  le  Cici  fur  la  manière 
de  les  mettre  à  la  raifon  ,  &  l'avis  de 
Jupiter  paffa  ,  qui  étoit  qu'il  les  falloit 
partager  en  deux.  Chacune  des  pièces 
condrva  une  forte  inclination  pour  fe 
réunir  avec  l'autre  ;  &i  voilà  l'origine 
de  l'amour,  il  l'on  en  croit  les  Philo- 
fophes.  Mais  il  fallut  faire  des  change- 
ments à  la  iituation  de  certains  mem- 
bres ,  afin  que  la  réunion  fûc  féconde. 
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Je  remarquerai  en  paifant,  que  ceux  qui 
parlent  de  ces  Anclrogynes  de  Platon  , 
ne  rapportent  pas  pour  l'ordinaire  la 
chofe  telle  qu'elle  eit.  Ils  lui  font  dire 
qu'au  coniniencement  ,  les  hommes 
avoicnc  cette  nature-ia  ;  mais  il  ne  le 
dit  que  de  quelques-uns  ;  il  reconnoîc 
qu'il  y  avoit  auilî  comme  à  pré(ent  des 
mâles  &  des  femelles.  L'Auteur  d'un 
Livre  intitulé  Le  nouveau  Vifionnaire 
de  Rotterdam  ,  afTure  que  ,  félon  les 
Rabbins  Adam  &  Eve  ,  avant  leur  pé- 
ché ,  étoient  tous  deux  hermaphrodites» 
Je  ne  fâche  que  lui  qui  attribue  cette 
opinion  aux  Rabbins. 

Les  Livres  d'Antoinette  Bourignon 
font  foi  qu'elle  a  eu  des  fentiments  fore 
particuliers;  mais  elle  n'a  peut-être 
rien  avancé  de  pjis  étrange,  que  ce  qui 
regarde  le  premier  homme.  Elle  pré- 
tend ,  qu'avant  qu'il  pechàt ,  il  avoic 
en  foi  les  principes  des  deux  fexes ,  &  la 
vertu  de  produire  fon  femblabie  fans  le 
concours  d'une  femme  :  &  que  le  bc- 
foin  ,  que  chaque  fexe  a  piéfentemcnt 
de  s'unir  à  l'autre  pour  la  multiplica- 
tion ,  ert  une  fuite  des  changements  que 
le  péché  fit  au  corps  humain.  Les  horn-- 
mes  ,  dit-elle,  crovent  d\ivoir  efé  créés 
dû  Dieu  comme  à  fi  trouycnî  àprcfintp 


ïio         Analyse 

quoique  cela  ne  Joli  vcritahle ,  puifqut 
le  péché  a  défiguré  en  eux  Vc^uvre  de 
Dieu  :  G' ,  au  lieu  d' hommes  qu  ils  dé- 
voient efire  ,  ils  Jint  dcvei.us  des  mon- 
Jîres  dans  Li  nature ,  divifcs  en  dcuxfe- 
xes  imparfaits ,  impuijjants  à  produire 
leurs  Jeniblables  jéuls  ,  comme  le  pro- 
duifent  les  arbres  Ù  les  plantes,  qui  tn  ce 
poi/it  ont  plus  de  pcrjeciion  que  les  hom- 
mes ou  Us  femmes  j  incapables  de  pro- 
duire feuls  ^  ains  par  conjonction  d'un 
autre  ,  &  avec  douleurs  (3  nnferes.  On 
explique  dans  un  autre  ouvrage  le  détail 
de  tout  ce  Myiicre  ,  félon  qu'il  fut  ré- 
vélé de  Dieu  a  la  Dtmoiklle  Bouri- 
gnon.  Elle  crut  voir  en  extafe  comment 
Adam  étoit  fait  avant  le  péché,  &  com- 
ment il  pouvoît  produire  tout  feul  d'au- 
tres hommes.  Bien  plus,  elle  crut  ap- 
prendre qu'il  avoit  mis  en  pratique  cette 
rare  fécondité  ,  par  la  production  de  la 
nature  humaine  de  Jefus-Chriit.  Quoi- 
que le  pafTage  foit  un  peu  long ,  je  ne 
laiffe  pas  de  le  rapporter  tout  entier, 
afin  qu'on  découvre  mieux  l'étendue 
des  égarements  dont  notre  efprlt  eft 
capable, 

,,  Dieu  lui  repréfenta  dans  l'efprit, 
,,  fans  l'entremife  des  yeux  corporels , 
„  qui  âuroienc   ué  accablés   fous  le 
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J,  poids  d'une  fi  grande  gloire ,  la  beauté 
„  du  premier  monde  ,  &  la  manière 
„  dont  il  l'avoit  tiré  du  cahos  :  tout 
„  étoit  brillant,  tranfparent ,  rayon- 
„  nant  de  lumière  &  de  gloire  ineîr'a- 
,,  ble.  Il  lui  fît  paroître  de  la  même 
„  manière  rpiritucile  Adam ,  le  premier 
,,  homme  ,  dont  le  corps  étoit  plus  pur 
„  &  plus  tranfparent  que  le  criltal,  tout 
„  léger  &  volant ,  pour  ainfi  dire  :  dans 
j,  lequel  ,  &:  au  travers  duquel ,  on 
,,  voyoit  des  vailTeaux  &  des  ru  il'eaux 
„  de  lumière  qui  pénétroit  du  dedans 
y^  en  dehors  par  tous  Tes  pores  ,  des 
„  vaifieaux  qui  rouloient  dans  eux  des 
,j  liqueurs  de  toutes  fortes  ,  &  de  tou- 
„  tes  couleurs  ,  très  -  vives  &  toutes 
j,  diafanes ,  non  -  feulement  d'eau  ,  de 
,,  lait ,  mais  de  feu  ,  d'air  &  d'autres. 
„  Ses  mouvements  rendoient  des  har- 
„  monies  admirables  :  tout  lui  obéiC- 
5,  foit  ;  rien  ne  lui  réflftoit  &  ne  pou- 
,,  voit  lui  nuire.  11  étoit  de  ftature  plus 
„  grande  que  les  hommes  d'à  préfent  ; 
„  les  cheveux  courts  ,  annelés  tirans 
,,  fur  le  noir  ,  la  lèvre  de  defTus  cou- 


„  verte  d'un  petit  poil  :  &  ,  au  lieu  des 
„  parties  befliales  que  Ton  ne  nomme 
„  pas ,  il  étoit  fait  conime  feront  réta- 
^^  blis  nos  corps  dans  la  vis  uçracUe  ^ 
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„  &  je  ne  ù'i  lî  je  dois  le  dire.  Il  avoit 
„  dans  cette  région  la  flruclure  d'un 
„  nés  ,  de  même  forme  que  celui  du 
„  vifage  ;  &  c'étoit  la  une  fcurce  d'o- 
„  deurs  &  de  parfums  admirables  :  de- 
,,  la  dévoient  auffi  fortir  les  hommes , 
dont  il  avoit  tous  les  principes  dans 
foi  ;  car  il  y  avcit  dans  fon  ventre 
un  vaiffeau  où  nailioient  de  petits 
„  œufs  ,  &:  un  autre  vaiïTeau  plein  de 
liqueur  qui  rendoit  ces  œufs  féconds. 
,,  Et  ,  lorfque  riiomm.e  s'échauiîoit 
j,  dans  l'amour  de  fcn  Dieu ,  le  délir 
où  il  étoit  qu'il  y  eût  d^autres  créatu- 
res que  lui  ,  pour  louer,  pour  aimer, 
&  peur  adorer,  cette  grande  jMajeRé  , 
faifoit  répandre  par  le  feu  de  l'amour 
de  Dieu  cette  liqueur  fur  un  ou  plu- 
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,,  fieurs  de  ces  œufs  ,  avec  des  délices 
,j  inconcevables  :  &  cet  œuf  rendu  fé- 

» 
» 


cond  fortoit  quelque  tempe  après  par 
ce  canal  hors  de  l'iiornme  en  forme 
d'œuf ,  &  venoit  peu  après  a  éclore 
un  homme  parfait.  C'efl:  ainfi  que 
dans  la  vie  éternelle  il  y  aura  une  gé- 
„  îiér-r^tion  fainte  &  fans  fin  ,  bien  au- 
tre que  ce'le  que  le  péché  a  intro- 
duite par  le  moyen  de  la  femme,  la- 
que'le  Dieu  forma  de  l'homme,  en 

tllMiît  Uvî^  ÙW5  4i«<iv^  VA  xWa2.rii  b€  Vil'* 


DE      B    A    Y   L   E,  IT^ 

cere  qui  contenoic  les  œufs ,  que  la 
femme  poflede  ,  &  defquels  les  hom- 
mes naiilent  encore  à  préfent  dans 
elle  ,  conformément  aux  nouvelles 
découvertes  de  l'Anatomic.  Le  pre- 
mier homme  qu'Adam  produifit  par 
lui  feul  en  fon  état  glorieux ,  fiit 
choifi  de  Dieu  pour  être  le  trône  de 
la  Divinité  ,  l'organe  &  l'inftrumenc 
par  lequel  Dieu  vouloir  fe  commu- 
niquer éternellement  avec  les  hom- 
mes. Ceft  là  Jefus-Chrift ,  le  pre- 
mier né  ,  uni  à  la  nature  humaine. 
Dieu  &  homme  tout  enfemble.  „ 
Je  voudrois  que  l'Auteur  du  Nouveau 
Vifionnaire  de  Rotterdam  n'eût  pas  in- 
fuité  ,  comme  il  a  fait  d'une  manière 
trop  enjouée  ,  les  vifions  de  cette  fille  , 
&  celles  du  Miniflre  qu'il  attaque.  On 
pouvoit  tourner  en  ridicule  ce  dernier 
fur  fes  imaginations  du  mariage  d'A- 
dam &  d'Eve ,  fans  égayer  fi  fort  ce 
fujet. 

Je  joins  a  cela  deux  petites  rellexions 
feulement.  L'une  eil ,  qu'Antoinette 
Bourignon  n'a  pas  du  croire  qu'elle  ref- 
fufciteroit  ;  car  ,  félon  fes  principes ,  la 
matière  cralie  ,  qui  a  été  jointe  depuis 
le  péché  au  corps  de  l'homme  ,  &  qui 
pourrit  dans  le  tombeau ,  ne  reiiufcîteia 
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point ,  &  la  réfurredion  n'eft  autre  chofc 
que  le  rétablifl'ement  de  l'homme  dans 
ion  état  d'innocence  :  état ,  où  ,  félon 
les  belles  révélations  de  cette  Antoi- 
nette, il  n'y  avoit  point  de  femmes. 
On  condamna  autrefois  à  Paris ,  un  Hé- 
rétique nommé  Amaulri ,  qui  foutenoit 
cntr  autres  erreurs ,  quâ  Lifin  du  mon-' 
de,  les  deux  fcxes  feront  réunis  enjhn- 
hlc  dans  une  mémcperfonnej  &  que  ccîtz 
réunion  avoit  commencé  en  Jejus-Ckrijî; 
&  que  fi  l  homme  était  demeuré  dans  l'é- 
tat où  Dieu  l  avoit  produit ,  il  n'y  au- 
Toit  eu  nulle  dilUnclion  de  fixes.  Faber 
d'Etaplcs  a  cru ,  que  dans  l'état  d'in- 
rocence ,  Adam  auroit  engendré  de  îui- 
niéxne  fon  femblable ,  fans  l'aide  d'au-- 
cune  femme.  La  Bourignon  n'a  donc 
pas  été  la  première  ,  qui  ait  enfei- 
gné  ces  chofes  ;  mais  elle  y  a  mis  beau- 
coup du  fien  ,  comme  vous  diriez  cette 
perpétuelle  propagation,  qui  fe  fera, 
dit-elle ,  dans  le  Paradis ,  de  la  manière 
que  les  hommes  auroient  mu'tiplii  fur 
la  terre,  s'ils  avoient  confervé  leur  in- 
nocence. Que  dirai-je  deParacelfe,  qui  , 
croyoit  que  les  parties  néceffaires  à  la 
génération  ne  fe  trouvoient  point  dans 
nos  premiers  pères ,  avant  qu'ils  péchaf^ 
fenci  mais  qu'après  qu'ils  eurent  pi-. 
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elle  ,  elles  fortirenc  comme  une  excref- 
fcnce ,  ou  comme  les  écrouelles  vien- 
nent à  la  gorge  ?  Negahat  primos  pa- 
rentes antc  LipjiLjn  hubidjfc  partes  ge- 
neratloni  homiais  necejjarias ,  pojhà 
accejjijf'e  ut  ftrumam  gutturi.  Ma  fé- 
conde réflexion  eft  ,  que  cette  femme 
attribue  à  Jefus-Chrili  né  d'Adam  toutes 
les  apparitions  de  Dieu ,  defquclles  le 
vieux  ieilament  a  parlé,  &  qu'elle  croit 
que  quand  il  voulut /è  revêtir  de  la. 
corruption  de  notre  chaire  de  notre  fang 
dans  les  entrailles  de  la  fainte  Vierge , 
il  y  renferma  fon  corps  ,foit  en  h  rédui- 
fznt  à  la  petltejfc  qu'il  avait  lors  de  fa. 
première  conception  ou  naijjance  ,  /bit 
d\ine  autre  manière  inconcevable  à  no- 
tre raifon  grojfiere. 

S'il  y  avoit  des  gens  affez  bourus 
pour  trouver  de  l'indécence  dans  ces 
difcuffions  hiftoriques  qui  concernent 
Adam  &  Eve  ;  il  faudroit  leur  répondre 
qu'ils  font  trop  les  délicats  &  les  fcru- 
pulcux  ,  &  qu'ils  ignorent  les  droits  de 
l'Hiftoire.  Ceux  qui  font  la  vie  d'un 
méchant  homme,  peuvent  &  doivent 
repréfenter  en  général  les  dérèglements 
de  fon  impudicité  ;  &  ,  quelque  choix 
qu'ils  faffent  des  termes ,  ils  rapporte- 
ront toujours  néceffairement  des  chofes 
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impures  &  qui  falilTent   l'imagination. 
Cela  eft  inévitable.  Tout  ce  qu'ils  peu- 
venî;  éviter  ,  c'eft  le  détail  &  les  phrafes 
trop  grolTicres.  Or  c'eft  ce  que  j'ai  évité. 
Ceux  qui  font  l'hiPcoire  des  fedes  dont 
les  dogmes  ou  les  notions  ont  été  im- 
pures ,  fe  trouvent  dans  la  même  né-' 
cefTité.     Les  plus  grands  fcrupules  de; 
ftyle  ne  pourront  jamais  empêcher  qu'ils'- 
ne  préfentent  des  images  fales  &  obfcé-' 
res  à  leurs  ledeurs.    Ce  qui  me  jufiifie' 
ici  en  particulier ,  eft  que  je  rapporte' 
des  abfurdités ,  qui  font  contenues  dans' 
un  livre  qui  fe  vend  publiquement.  Ou-.' 
tie  cela  j'ai  pour  moi  l'exemple  des  an-  . 
ciens  Pères ,  qui  ont  inféré  dans  leurs . 
Ouvrages    les  plus   aflreufes  impureté* 
des  Hérétiques. 

§.    V. 

Des  prétendus  Livres  d'Adam, 


Les  Juifs  prétendent  qu'Adam  fit  Ufif 
Livre  fur  la  création  à\\  monde  ,  &  uti 
autre  fur  la  Divinité,    Mafius  pai'le  du' 
premier.  Un  Auteur  Mahométan ,  nom-  '■ 
mé     KiiTsus  ,    rapporte    qu'Abraham 
étant  allé  au  pays  dos  Sabéens  ,  ouvrit 
le  coifre  d'Adam ,  &;  y  trouva  fes  Li^? 

\ 
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^res ,  avec  ceux  de  Seth  ,  &  ceux  cî'E- 
dris.  Ce  dernier  nom  eft  celui  que  les 
Arabes  donnent  à  Enoch.  Ils  difenc 
qu'xAdam  avoit  une  vingtaine  de  livres 
tombés  du  ciel,  qui  conrenoijnt  plu- 
lîeurs  loix  ,  pluiieurs  promclTes  ,  &  plu- 
f leurs  menaces  de  Dieu  ,  &  les  prcdic-. 
tions  de  plufîeurs  événements.  Quel- 
;  ques  Rabins attribuent  le  PfcaumeXCII 
;  à  Adam  ,  &  il  fe  trouve  des  Manuf- 
crits,  où  le  titre  Chaldaïque  de  cePfeau-^ 
me  porte ,  que  ceft  la  louange  &  le 
Cantique  que  le  premier  homme  recita 
pour  le  jour  du  Sabath.  Le  bon  Eufebe 
Nicremberg  ,  la  crédulité  même  ,  rap- 
porte deux  cantique^  qu'il  a  fidèlement 
copiés  de  i'Apocalypfe  du  bienheureux 
AmadaEus  ,  dans  la  Bibliothèque  de 
l'Efcurial.  Adam  ,  dit-on,  eft  l'Auteur 
de  ces  deux  pièces  :  il  fit  l'une  la  pre- 

Imicre  fois  qu'il  vit  Eve  ;  l'autre  efl 
le  Pfeaume  pénltentiel ,  que  lui  &  la 
femme  récitèrent  après  leur  péché. 
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D*    E     V     E 

&  du  Serpent  qui  la  tenta» 
§.     I. 

jyivers  fcntlments  fur  le  Serpent  qui 
tenta  Eve  par  les  belles  promcjfes 
qu'il  lui  fit. 

JE  n'aurois  jamais  fait ,  fl  je  vouloîs 
rapporter  toutes  les  fauffetés  qui  fe 
trouvent  dans  les  Livres  par  rapport  à 
ce  Serpent.  I,  Les  uns  ont  dit  que  ce 
fut  l'animal  même  que  nous  appelions 
ainfi  qui  tenta  la  femme  d'Adam  ,  & 
ils  fuppofent  qu'en  ce  temps-la  le  fer- 
pent  avoit  des  converfations  familières 
avec  1  homme ,  &  qu'il  ne  perdit  ^l'u- 
fage  de  la  parole  qu'en  punition  de  lai 
malice  avec  laquelle  il  avoit  abufé  de 
la  limplicité  de  cette  femme  ;  mais  cette; 
opinion  eft  fi  abfurde,  qu'il  eft  étonnant 
qu'un  Auteur  tel  que  Jofeph  n'ait  pasî 
eu  honte  de  l'avancer.  Je  m'étonne; 
moins  de  cela  que  de  voir  qu'un  aufii 
grand  viiionnaire  queParacelfe  ait  dit,i 
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(^ue  tion-feulement  !e  premier  ferpcnc 
a  eu  la  force  ,  par  une  permilfion  fpé- 
ciale  de  Dieu  ,  d'élever  Ada:n  &  Eve 
à  un  degré  fublime  de  connoiliance  na- 
turelle ;  mais  qu'encore  aujourd'hui 
toutes  fortes  de  ferpents  retiennent  la 
connoifîance  des  plus  hauts  myfteres 
naturels  par  une  volonté  particulière  de 
Dieu.  II,  Quelques  R.abbins  convien- 
nent avec  Jofeph  que  le  tentateur  d'Eve 
n'étoit  qu'un  ferpent;  mais  au  lieu  de 
dire  ,  comme  fait  cet  Hiftorien  ,  que  le 
ferpent  tenta  cette  bonne  femme,  pouf* 
fc  d'un  efprit  d'envie  par  la  conlidcra- 
tion  du  bonheur  promis  à  l'homme  en 
cas  qu'il  ne  défobck  point  à  Dieu  ,  ils 
difent  que  l'cfprit  d'impudicité  l'y  pouf-< 
fa.  Il  apperçut  Adam  &  Eve  jouifiants 
l'un  de  l'autre  ,  comme  les  Loix  du 
Mariage  le  permettent  :  ils  les  vit  tout 
nuds  occupés  à  cet  exercice  ;  cet  objeC 
fit  naître  en  lui  des  pafîions  fort  déré- 
glées ,  il  fouhaita  d'occuper  la  placô 
d'Adam  ,  &  il  efpéra  que  ce  bonheur  lui 
arriveroit  fî  Eve  devenoit  veuve  :  or  il 
crut  que  fon  embufcade  ne  fcroit  fu- 
nelîe  qu'au  mari ,  parce  que  ce  feroit  le 
mari  qui  mangeroit  la  pomme  tout  le 
premier  ;  il  réfolut  donc  de  drelfer  ia 
batterie.  Feut-on  débiter  des  imperti* 
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nences  plus  mal  concertées  !  Un  tenta-» 
teiir  qui  auroit  eu  ces  motifs ,  auroit-il 
fait  manger  la  pomme  à  la  femme  en 
rabfence  de  fon  mari  ?  III.  Si  nous  en 
croyons  Abarbanel ,  le  ferpent  ne  fut 
tentateur  que  par  les  mauvaifes  confé- 
quence  qu'on  tira  de  fa  conduite.  Il 
n'eut  aucun  deffein  de  faire  du  mal ,  il  ; 
ne  dit  pas  un  feul  mot  à  Eve  ,  il  eut  feu-  || 
lement  l'induftrie  que  les  autres  bêtes 
n'eurent  pas  de  monter  fur  l'arbre  de 
fcience  de  bien  &  de  mal ,  &  d'en  man- 
ger du  fruit.  Eve  voyant  qu'il  ne  s'en 
portoit  pas  moins  bien  ,  en  conclut  qu'il 
n'y  avoit  rien  k  craindre  de  cet  arbre  , 
&  en  mangea  fans  avoir  peur  d'en  mou- 
rir. N'eft-ce  pas  mcprifer  l'Ecriture  plus 
qu'Eve  n'auroit  mépri(é  la  défenfe,  que 
d'expliquer  ainii  un  récit  où  il  ell  parlé 
lï  précîfément  d'un  Dialogue  entre  U 
ferpent  &  la  femme  ?  IV.  Quelques  an- 
ciens Hérétiques  ont  rêvé  que  le  ferpcnc 
tentateur  fut  une  Vertu  ,  que  Jaîda- 
baoth  avoit  du  dépit  qu'une  Divinité 
plus  grande  que  lui  eût  fait  marcher 
l'homme  qui  auparavant  n'étoit  qu'un 
ver,  &  qu'elle  lui  eût  donné  la  connolf- 
fance  des  Divinitvés  fupf'rieures;  car  .Tal- 
dabaoth  eût  été  bien  aife  de  pafTer  feul 
pour  le  vrai  Dieu.  Ledépicdonc  lui  Ht 

produire. 
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produire  le  ferpent  du  Paradis  ,   à  la 
parole  duquel  Eve  ajouta  foi,  comme 
à  celle  du  lils  de  Dieu.  Ces  HJrétiqucs 
avoienc  une  grande  vénération  pour  le 
ferpent  ;  car  c'eft  lui,  difoient-ils ,  qui 
'  ayant  pris  du  fruit  de  l'arbre ,  a  com- 
i  muniqué  la  fcience  du  bien  &  du  mal 
au    genre    humain.    On    les   appel! oie 
Ophireç.     V.  Ils  poulibient  plus  loin 
;  leurs  furieufes    rêveries  ,    fi    nous   en 
croyons  St.  AugufHn  :  car  ils  préten- 
1  doient  que  le  ferpent    tentateur  étoic 
Jefu^-Chrift  ;    &  c'eil  pour  cela  qu'ils 
nourniioicnt  un  ferpent  qui ,  à  la  parole 
de  leurs  Prêtres ,  fe  glifloit  fur  leurs  Au- 
tels ,  &  fe  replioit  fur  leurs  oblations, 
&  les  léchoit ,  après  quoi  il  fe  renfer- 
moit  dans  fa  caverne  :  &  quant  à  eux  , 
ils  croyoient  alors  que  Jefus-Chrift  étoic 
venu  fanflifîer  leurs  Symboles  ,  &  ils 
faifoient  leurs  communions.  Le  fenti- 
ment  le  plus  véritable,  favoir  qu'Eve 
fut  féduite   par  le  Dcmon  caché  fous 
le  corps  d'un  fv.rpent,  a  été  joint  à  mille 
:  fuppofitions  par  la  licence  que  l'erpiit 
,  humain  s'eft  donnée.  VI.  Car  il  y  a  des 
■  Rabbins  qui  diQ;n£  que  Sammael  ,   le 
Prince  des  Diables  ,    fe  mit   a  cheval 
fur  un  ferpent  de  la  grandeur  d'un  cha- 
meau ,  &  qu'avec  cet  équipa?'-  il  s'ap- 
lomc  VIL  F 
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procha  d'Eve  pour  la  tenter.  VII.  Tî 
y  en  a  qui  difent  que  ce  tentateur  tira 
de  grands  avantages  de  ce  qu'Eve  ne 
rapporta  point  la  dcfenfc  dans  les  mê- 
mes termes  que  Dieu  la  leur  avoit  fait. 
Dieu  leur  avoit  défendu  de  manger  de 
l'arbre  de  fcience  de  bien  &  de  mal , 
mais  Eve  dit  au  ferpent  que  Dieu  leur 
avoit  défendu  de  manger  de  cet  arbre  , 
&  de  le  toucher.  Or  comme  elle  paf- 
foit  près  de  cet  arbre  ,  le  ferpent  li  prit 
&  la  pouffa  contre,  &  lui  ayant  fait 
remarquer  qu'elle  n'en  étoit  pas  morte, 
il  en  inféra  qu'elle  ne  feroit  pas  morte 
non  plus  Cl  elle  en  avoit  mangé.  Quel- 
ques Pères  &  quelques  Théologiens  mo- 
dernes condamnent  Eve  ,  fur  fon  peu 
d'cxaditude  a  rapporter  ce  qu'elle  avoit 
oui  de  Dieu  ,  &  l'on  peut  dire  que  c'c- 
toit  un  mauvais  préfage  pour  la  mé-* 
moire  de  l'homme,  C'étoit  apparem- 
ment la  première  fois  qu'on  rédifoit  ai 
un  autre  ce  que  l'on  avoit  ouï  dire  :  on 
y  fit  bien  des  changements  ;  &  l'oni 
étoit  encore  dans  le  bienheureux  étatj 
d'innocence.  Se  faut-il  étonner  que  tous 
les  jours  l'homme  pécheur  falle  de^  ré- 
cits fnfideles ,  &  qu'un  fait  ne  puillè 
pafîer  de  bouche  en  bouche  pendant 
quelques  heures    fans  être    défiguré  JÎIi 
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Cela  foie  dis;  en  palîànt ,  comme  auûï 
ce  que  je  vais  ajouter;  c'eft  qu'il  y  a  des 
Auteurs  qui  veulent  qu'Eve  n'ait  fu  la 
défenfe  que  par  le  rapport  d'Adam  ,  & 
qu'Adam  lui  ait  fait  accroire  afin  de  la 
rendre  plus  circonfpecte.  Précaution 
inutile.  VIIL  Quelques-uns  nient  que 
le  ferpent  ait  parlé  à  Eve  :  il  fe  fit  en- 
tendre, difent-ils,  ou  par  fon  lifflement, 
ou  par  quelques  lignes  ;  car  en  ce  temps- 
i  la  l'homme  entendoit  la  voix  de  toutes 
I  les  bêtes.  Cajetan  n'a  point  voulu  recon- 
j  noître  dans  la  tentation  d  Eve  l'inter- 
'  vention  de  la  voix  :  il  veut  que  le  fer- 
pent ne  fe  foit  fervi  que  de  fuggeflions 
intérieures.  IX.  Un  Rabbin  nommé 
,  Lanjado  a  tellement  pointillé  fur  Tex- 
prclfion  vous  mourrc^  de  mort ,  qu'il  a 
cru  que  le  ferpent  préfuppofa  qu'elle 
contenoit  la  menace  dune  double  mort, 
dont  Tune  devoit  dépendre  de  la  qualité 
du  fruit  défendu ,  &  l'autre  de  la  défenie 
d'en  manger  ;  ou  bien  l'une  devoit  être 
caufée  par  le  bois  de  l'arbre  ,  l'autre  par 
le  fruit  :  là-defTus  le  ferpent  par  un  vrai 
tour  de  Sophifte ,  &  comme  s'il  avoit 
voulu  fuir  le  menfonge  à  la  faveur  des 
équivoques ,  nia  que  cette  menace  dût 
être  fuivie  de  l'effet  par  rapport  au  bois 
de  l'arbre  j  il  perfuada  donc  à  Eve  d© 

F   2. 
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goûter  de  ce  bois  ;  &  comme  elle  y' 
trouva  un  goût  agréable  ,  elle  conclue 
que  le  fruit  feroit  encore  toute  autre 
chofe  ,  ainfi  elle  en  mangea.  Diftilla- 
teurs  des  faintes  Lettres  ,  vous  feriez 
moins  blâmables ,  Ci  vous  abufiez  de  vo- 
tre loifir  dans  des  diftillations  chymi- 
ques ,  pour  la  recherche  du  fantôme  de, 
la  Pierre  Philofophalc.  On  a  feint  que 
le  fernent  fe  donna  un  vifage  fcmblable 
à  celui  d'une  belle  fille  ,  lorfqu'il  vou- 
lut tenter  Eve.  Nicolas  de  Lyra  fait 
mention  de  cette  creufe  fantaiHe  ,  & 
l'on  voit  dans  les  Bibles  Aliemindes  im- 
primées avant  Luther,  entre  autres  Hgu-  : 
res ,  celle  d'un  ferpent  qui  a  un  vifage 
de  fille  tout-à-fait  joli  : 

Définit  in  pijcsm  mullcr  formofa  fupernt. 

Les  Sirènes  étoient  aufTi  un  compof^' 
monilrueux  ,  dont  la  partie  fupérieure 
reirembîoit  à  une  fille.  Leur  voix  trom-" 
peufe  &  trattrcflê  peut  bien  être  compa-' 
rée  k  celle  de  ce  ferpent  ;  mnis  plût  k,' 
Dieu  qu'Eve  eût  fait  ce  que  l'on  a  dit]" 
d'Uîyffe!  elle  prêta  trop  l'oreille  aux' 
difcours  de  ce  Scdudeur  :  ce  n'elt  pas' 
qu'il  faille  ajouter  beaucoup  de  foi  à 
tous  les  beaux  compliments  qu'Alci-' 
mus  Avitus  fait  intervenir  de  part  &' 
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1   d'autre  ,  car  félon   le  narré  de  Moïfe 
cette  grande  aiiaire  fe  vuida  en  très-peu 
ce  mots.  Jamais  il  n'y  eut  entreprife  de 
telle  importance  :  il  s'agiiîbit  de  la  def- 
tinée  du    genre   humain  pour  tous  les 
fiecîes  à  venir  :  là  félicite  éternelle ,  ou 
I  îa  damnation  éternelle  de  tons  les  hom- 
'   meî  en  dcpendoic ,  fans  compter  toutes 
les  fottifes  &  tout  le  ridicule  de  la  vie 
!   prcfente;  &  cependant  il  n'y  eut  jamais 
!  d'afrdi'c  fi  prompccment  terminée  ,  ja- 
I   mais  peut-être  le  Démon  n'a  eu  fi  bon 
i  marché  de  l'homme.  Apparemment  les 
'  penfées  criminelles  des  particuliers,  qui 
I  lie  tirent  point  à  conféquence  ,  lui  ont 
i  toniours  plus  coûté  que  celle  qui  étoit 
j  décifive  pour  tout  le  monde  :  &  il  faut 
!  avouer  que  les  deux  têtes  ,  à  qui  Dieu 
avoit  donné  en  dépôt  le  falut  du  genre 
humain  ,  le  gardèrent  fi  mal  que  rien 
plus  :  ils  livrèrent  la  place  à  l'ennemi 
prefque  fans  combat  ;  &   au  lieu  de  fe 
;  battre  pour  un  fi  précieux  dépôt,  autant 
j  que  l'homme  pécheur  fe  bat  pour  la  Re- 
ligion &  pour  fa  Patrie  ,  pro  aria  &  Jo" 
cis  ,   ils  ont  fait  moins    de   réfiftance 
qu'un  enfant  a  qui  l'on  veut  ôter  fa  pou- 
pée. Ils  agirent  comme  s'il  n'y  fut  allé 
que  d'une  épingle  :fic  erat  infatis.  Gar- 
dons-nous bien  toutefois  de  croire  ou 
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que  Moïfe  a  trop  abrc'gc  cette  narra- 
tion ,  ou  que  fuivant  le  génie  des  Orien- 
taux ,  il  cache  fous  le  voile  de  quelques 
Fables  ce  funefte  événement.  Ce  feroic 
trop  commettre  les  intérêts  de  nos  vé- 
rités fondamentales  ,  &  après  tout  U 
grande  innocence  d'Eve,  &  fon  inexpé- 
rience de  toutes  chofes ,  doivent  dimi- 
nuer l'admiration  de  fa  courte  &  de  fa 
foible  réfiilance.  11  n'y  arien  tel  pont 
s'empêcher  d'être   trompé  ,  que  d'être 
excefTivement  méchant  &  fourbe.    Les 
gens  de  bien  font  ceux  qui  donnent  le 
plus  aifément  dans  le  panneau. 

Incapable  de   tromper  ,  j 

Ils  ont  peine  à  s'échapper 
Des  pièges  de  l'artince  ; 
Un  cœur  franc  ne  fauroit  foupçonner  en  autrui 
La  fourberie  &  la  malice 
Qu'il  ne  fent  point  en  lui. 

C'étoit  donc  un  triomphe  infinimeni 
plus  utile  que  glorieux  ,  que  celui  qu< 
le  Démon  remporta  fur  la  première  d< 
tHites  les  femmes;  &  l'on  pourroit  pref 
que  l'apoflropher  ainfi ,  lui  &  le  ferpen 
qui  lui  fervic  de  fécond  : 
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Egregiam  verb  laudem  &  fpolia  ampla  refert'is , 
Tuque  puirque  tiius,  magnum  &  mcmorabUe  nomcn, 
Una  dolo  divttm  fi  fcinina  vicia  duorttm  (Jî. 

Car  ce  que  nous  reprtfcnte  un  Au- 
teur moderne ,  que  les  bons  Anges  n'au- 
Toient  pas  laillé  la  partie  fi  inégale  en- 
tre un  Démon  tout-à-îait  expérimenté 
dans  les  aft'aires ,  &  une  femme  qui  ne 
venoit  que  d'être  produite  ,  &  qui  n'a- 
voit  jamais  vu  ni  le  lever  ni  le  coucher 
du  foleil  ,  ne  mérite  point  d'autre  ré- 
ponfe  ,  fi  ce  n'eil  qu'une  pareille  raifoa 
prouvant  trop  ne  prouve  rien. 

§.     I  I. 

lAd^im  ne  connut  Eve  qu  après  qu'ils 
cu:in.i  été  cli.ïjjis  du  Jardin  d'Eden. 

Ev  ;  fut  formée  d'une  des  côtes  d'A- 
darn .  &  amenée  auprès  de  lui ,  afin 
qu'elle  £m  fa  femme.  Dieu  leur  donna 
fa  bénédiclion  &  leur  commanda  de 
croître,  ce  multiplier  &  de  remplir  la 
terre  ;  &  néanmoins  x-^dam  ne  s'avifa 
de  fon  devoir  conjugal  que  quand  lui  & 
fa  femme  eurent  violé  la  défenfe  que 
Dieu  leur  avoit  faite.  Il  n'y  a  que  des 
gens  plus  fournis  à  leurs  imaginations 
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qu'à  l'Autorité  de  l'Ecriture,  qui  puif- 
lent  nier  qu'Adam  &  Eve  ne  foient  for- 
tis  vierges  du  Jarain  d'Eden ,  &  c'eft  à 
tort  que  Cornélius  à  Lapide  accufe  les 
Protclh.nts  de  le  nier.  1.  Je  renvoie 
donc  au  Pays, des' Fables  ceux  qui  difent 
que  Caïn  a  cté  conçu  dans  le  Paradis 
Terreftre,  &  qu  Eve  ne  fut  pas  plutôt 
produite,  quelle  fut  rendue  femme, 
Adam  n'ayant  ufé  d'aucune  remife  à 
jouir  d'elle  tout  auiïi- tôt  qu'il  l'eut  vue, 
L'Auteui  des  Vers  Sibyllins  foutient 
que  comme  l'exemption  de  toute  honte 
ctoit  un  des  privilèges  de  l'innocence  > 
l'homme  en  cet  e'tat  exerçoit  le  devoir 
du  Mariage  a  la  vue  du  foleil ,  &  aufîi 
librement  que  les  bêtes  ;  mais  c'eft  un 
Auteur  apocriphe  &  indigne  de  toute 
créance.  Les  Rabbins  qui  ont  eu  l'ef- 
fronterie de  débiter  que  le  ferpent  con- 
çujt^e  l'amour  pour  Eve,  en  la  voyant 
fur  le  fait  avec  fon  mari ,  &  qu'à  cette 
vue  il  forma  le  noir  complot  de  les  fé- 
duire  ,  font  beaucoup  moins  fupporta- 
bles  que  la  prétendue  Sibylle  ,  &  que 
ces  autres  Rabbins  qui  ont  dit  qu'Adam 
dormoit  pendant  le  dialogue  d'Eve  avec 
le  ferpent ,  &  qu'il  s'étoit  endormi  pour 
fe  délafTer  de  fes  corvées  conjugales» 
Ces  derniers  Rabbins    ne  laiffent  pas 
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^'être  fort  extravagants.  Nous  en  ver- 
rors  bientôt  û'autres ,  qui  Tans  éviter 
la  rêverie  ëtablilibnt  le  fait  que  nous 
foucenons  ici  avec  un  Père  de  l'Eglife  ; 
c'cit  qu'Adam  n'a  fongé  à  la  célébration 
de  l'es  noces  que  lorfqu'il  n'a  plus  été 
dans  le  Paradis  :  Nuptiœ  tcrram  replcnty 
yirgimtds  Paradifîim.  IL  Evitons  aufïi 
rextrêmité  oppofée.  Il  y  a  des  gens  qui 
ont  débité  qu'Adam  diftéra  quinze  ans, 
ou  même  trente  ans,  la  confommation 
de  fon  Mariage.  D'autres  pouffent  la 
chofe  plus  loin  ,  &  foutiennent  qu'A- 
dam &  Eve  d'accord  de  partie  ,  &  pour 
pleurer  leur  péché  ,  ne  rompirent  leur 
continence  qu'au  bout  de  cent  ans.  Les 
raifons  qui  réfutent  cela  font  fort  bon- 
nes ,  foit  qu'on  les  tire  du  befoin  que  le 
monde  avoit  alors  d'être  peuplé  ,  &  de 
la  commiffion  qu'ils  avoient  reçue  de 
Dieu  fur  ce  fujet  ;  foit  qu'on  les  tire 
des  difpoiitions  où  leur  âge ,  la  conftitu- 
tion  de  leur  corps ,  &  les  premiers  feux 
de  la  convoitife  les  dévoient  mettre. 
III.  Ceux  qui  difent  qu'Adam  n'eut 
aucune  part  à  cette  continence  de  plu- 
(ieurs  années  ,  font  des  rêveurs  indignes 
d'être  écoutés.  Ils  fuppofent  qu'il  de- 
meura excommunié  cent  cinquante  ans 
pour  avoir  mangé  du  fruit  défendu  ,  <Sc 
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qu'il  vécut  pendant  ce  tems-là  avec  urt€ 
femme  qui  comme  lui  avcit  été  formée 
de  la  terre ,  &  qu  ils  nomment  Lilia.  Ils 
ajoutent  qu'il  engendra  des  Diables  par 
fon  nommerce  avec  cette  femme  ,  & 
qu'enfin  lorfque  fon  excommunication 
fut  levée  ,  il  épcufa  Eve  qui  étoitfortie 
de  fa  tcte ,  &  engendra  des  hommes. 
Ce  récit  cfl  plus  confus  que  celui  qu'on 
trouve  dans  d'autres  Livres  ,  favoir 
qu'Adam  voulant  faire  pénitence  fe  tint 
élo'-gné  d'Eve  pendant  cent  trente  ans, 
&  s'attacha  à  une  autre  femme  nommée 
Lilitha ,  de  laquelle  il  n'engendra  que 
des  Démons.  Ce  fruit  étoit  digne  d'une 
pénitence  fi  déréglée.  Mais  d'un  autre 
côté  Epiphane  fait  mention  d'une  Sede 
d'Hérétiques  ,  qui  difoit  que  le  Diabîie 
avoit  eu  à  faire  avec  Eve  comme  un 
mari  avec  fa  femme  ,  &  qu'il  en  avoit 
eu  Cain  &  AbeL  Voilà  des  corapenfa- 
tions  ;  /\dam  quitte  Eve  peur  faire  des 
Diables  avec  une  autre  femmie ,  &  le 
DiaDie  va  trouver  Eve  pour  faire  des 
hommes  avec  elle.  IV.  Mais  ce  qu'il 
faut  principalement  condamner  ,  c'efl: 
l'erreur  profane  &:  libertine  de  ceux  qui 
difent  que  l'arbre  de  fcience  de  bien  & 
de  mal  n'étcit  autre  chofe  que  le  plaifîr 
(de  l'amouï  ;  g  ou  ils  concluent  que  U 
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chute  de  nos' premiers  Fcres  ne  fut  autre 
chrfe  de  la  part  de  la  femme  ,  que  i'en- 
vie  de  perdre  fa  virginité  ,  &  de  la  parc 
de  l'homme  ,  que  l'accomplillement  de 
ce  defir.  Corneille  Agrippa  n'ell  pas  le 
premier  qui  a  débité  cette  fottife  ;  les 
Cathares ,  les  Manichéens ,  les  Prifcil-' 
lianiftes,  les  Bafilidiens ,  l'avoient  avan- 
cée depuis  long- temps  ;  &  il  paroît  par 
le  Livre  du  Comte  de  Gabaîis  que  c'c-fè 
un  des  Dogmes  de  la  Cabale  ,  &  que  les 
initiés  &  les  adeptes  n'expliquent  pas 
autrement  l'Hiitoire  de  la  tentation. 
Le  Sdgc  démêle  aifemcnt  ces  chafîcs  fi- 
gures ,  dit  cet  Auteur  ;  quj.nd  il  voit 
que  le  goût  &  la  bouche  d'Eve  ne  font 

pjint  punis  ,  &  qu'elle  accouche  avec 
douleur ,  il  connoit  que  ce  nef}  pas  le 
goût  qui  Cil  criminel:  &  découvrant  quel 

fut  le  premier  péché  par  IcJ'oin  que  pri- 
rent les  premiers  pécheurs  de  cacher  avec 
dis  feuilles  certains  endroits  de  leur 
corps ,  il  conclut  que   Dieu  ne   vouhit 

PlIs  que  les  hommes  fufjhit  multipliés 

par  cette  lâche  voye.  Robert  Tlud  n'a- 
voit  donc  garde  de  s'écarterde  ce  fenti- 
ment  abfurde.  Quand  on  accorderoic 
qu'il  y  a  quelque  choie  de  figuré  dans 
]e  récit  de  Moïfe  ,  on  n'en  devroic  pas 
être  moins  certain  qu'il  le  faut  prendre 

î  6' 
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h.  la  lettre  par  rapport  à  l'ordre  du 
temps.  Or  il  eft  inconteibble  que  le 
premier  congrès  d'Adam  &  d'Eve  ell: 
rapporte  dans  l'Ecriture  comme  pofté- 
rieur  à  la  Sentence  que  Dieu  prononça 
contre  leur  crime ,  voila  quatre  faulletés 
fur  un  feui  chef. 

Pluiieurs  des  anciens  Pères  ,  trop 
prévenus  des  prééminences  de  la  virgi- 
r.ité ,  ont  prétendu  que  fi  l'homme  eut 
perfévéré  dans  l'innocence  ,  il  ne  fût 
point  entré  dans  le  commerce  du  ma- 
riage, &  que  la  multiplication  du  genre 
Inimain  ie  feroit  faite  tout  autrement  ; 
mai'^  fiint  Auguftin  a  foutenu  le  con- 
traire par  de  puiilantes  raifons  :  car  en- 
fin la  bénédiction  de  Dieu  ,  l'ordre  de 
multiplier,  &  la  différence  des  fexes  font 
des  chofe'.  qui  ont  précédé  le  péché  ;  &: 
il  feroit  abfurde  de  dire  que  le  péché  a 
été  abfolument  nécellaire,  afin  que  les 
générations  humaines  fournilfent  à  Dieu 
le  nombre  de  fes  prédéi^inés.  Il  eft  vrai 
que  St.  Auguliin  accorde  que  dans  l'é- 
tat d'innocence  ia  génération  fe  tût  faite 
fans  aucun  mélange  de  paiïion  ,  &  fans 
la  perte  de  la  virginité  ,  &  que  les  par- 
ties naturelles  auroient  été  pleinement 
foumifes  à  la  raifon;  deforte  que  ,  félon 
lui  y  là  révolte  de  ces  parties  fut  k  fuite 
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la  plus  prochaine  &  la  plus  immédiate 
de  la  défobéiilance  de  nos  premiers  Pè- 
res ,  comme  il  y  parut  à  la  honte  dont 
ils  fe  trouvèrent  fàiiis  fur  le  champ ,  &c 
qui  les  obligea  a  fe  faire  des  ceintures. 
Il  femble  que  certains  Rabbins  aient 
attribué  cela  à  une  qualité  naturelle  du 
fruit  défendu  :  les  principes  méchani- 
ques  de  la  nouvelle  Philofophie  leur 
fourniroient  aifément  de  quoi  défendre 
cette  penfée.  Ces  Dodeurs  ajoutent  que 
la  fcience  ,  que  le  tentateur  promettoit 
à  nos  premiers  Pères  par  le  moyen  de 
ce  fruit ,  étoit  qu'ils  auroient  envie  de 
s'accoupler ,  la  feule  chofe  qui  man- 
quoit  à  leur  connoiffance.  Voilà  com- 
ment cet  arbre  leur  devoit  ouvrir  les 
yeux  :  Adam  devoit  s'appercevoir  de  la 
beauté  de  fa  femme  ,  à  laquelle  il  ne 
faifoit  point  datcention  ,  trop  occupé 
qu'il  étoit  aux  chofes  intelleâuelles  ,  & 
ils  dévoient  confiderer  l'un  &  l'autre  les 
parties  deftinées  aux  fondions  du  ma- 
riage. En  conféquence  de  quoi  ils  dé- 
voient produire  d'autres  hommes  ,  & 
devenir  fcmblables  a  Dieu  dans  la  puif- 
fance  de  faire  de  nouveaux  êtres.  Se 
peut-il  voir  une  impiété  plus  hardie  que 
celle  qu'on  trouve  dans  Abarbaneî  ; 
c'eft  que  Dieu  ,   par  jaloufie    contre 
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1  horrme  ,  &  pour  être  le  feul  qui  pro- 
duisît, lui  fit  défenfe  de  manger  de  l'ar- 
bre qui  donnoit  la  force  d'engendrer } 
Les  Rabbins  appliquent  à  cela  le  Pro- 
verbe Figulus  figula.  invidet,  faber 
fahro  ;  &  il  y  en  a  qui  foutiennent 
qu'Adam  fit  tort  bien  de  manger  du 
fruit  défendu  ,  parce  que  fans  cela 
riiomme  auroic  été  comme  une  bête  , 
rie  dîf. ernant  point  le  bien  &  le  m.al , 
&  qu'il  n'auroit  eu  que  la  parole  par 
deilus  la  bête.  Le  favant  Maimonides  a 
réfuté  cette  extravagance.  Il  fcmble 
que  ces  gens-la  aient  cru  que  la  machine 
d'Adam  &  d'Eve  étoit  tellement  conf- 
truite  ,  qu'elle  avoir  befoin  que  les  par- 
ties fpiritueufes  du  fruit  défendu  y  dé- 
bouchalient  quelques  obilruécions, faute 
*de  quoi  ils  auroient  été  toujours  infenfi- 
b!cs  &  impulifants  ,  comme  ceux  dont 
le  Titre  d&jrigïdïs  &  maleficiatis  fait 
mention. 

Je  viens  de  citer  S.  Auguflin  qui 
pen^e  que  fi  Eve  r'eût  point  goûté  du 
fruit  défendu  ,  les  pères  auroient  pro- 
duit des  enfants  avec  toute  la  tranquil- 
lité que  kntcnt  nos  laboureurs  lorfqu'i's 
fement  une  terre.  On  pcuvoit  lui  ob- 
jeder  que  les  bêtes  font  demeurées  dans 
i'écac  de  leur  création  y  &  que  néan-^ 
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fnolns  elles  fe  portent  à  multiplier  leur  || 

efpece  avec  une  ardeur  incroyable.  Ce 
que  Ton  nomme  hbido  ,  &  tout  ce  que 
l'on  peut  concevoir  de  plus  impur  &  de 
plus  fouguiux  fous  ce  terme  ,  fe  voie 
iTîanifcftement  parmi  les  bêtes  quand  le 
feu  d'amour  les  anime  :  elles  n'ont  pour- 
tant rien  fait  qui  les  ait  tirées  de  leur 
état  naturel.  Il  femble  donc  que  ces 
mouvements  impétueux  &  accompagnés 
de  volupté  ,  foumis  néanmoins  à  la  rai- 
fon  ,  n'ayent  rien  d'incompatible  avec 
l'état  d  innocence.  Saint  AugufHn  n'au- 
roit  pas  manqué  de  fe  retrancher  fur  les 
diiférences  qui  fe  rencontrent  efîéntiel- 
lement  entre  une  créature  raifonnable  , 
&  faite  à  l'image  de  Dieu  ,  &  les  bétes 
brutes  ;  &  il  feroit  très-mal  aifé  de  le 
forcer  dans  de  tels  retranchements.  Lai{- 
fons  ly  donc  en  repos,  &  nous  conten- 
tons de  dire  que  puifqu'il  falloir  que 
l'hom.me  depuis  fon  péché  fût  dans  l'im- 
puilîance  d'obéir  exaflement  aux  lumiè- 
res de  la  raifon  ,  il  n'y  avoir  rien  de 
plus  nécelîaire  que  d'introduire  l'amour 
dans  le  monde  ,  car  on  ne  comprend 
pas  que  fans  cela  le  genre  humain  eue 
pu  fubfifter.  Les  pafîions ,  par  rapport 
au  bien  naturel  des  fociétés  ,  font  la 
même  chefs  que  la   repencancÇj   pajç 
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rapport  aux  biens  céleltcs ,  une  planche 
après  le  naufrage  ;  &  puirque  la  raifbn 
devoit  devenir  11  foible  ,  on  ne  pouvoit 
pas  recourir  a  un  meilleur  pis -aller 
que  l'eft  celui  des  paflions  ,  entre  lef- 
quelles  l'amour  eii  fans  contredit  la 
principale,  &  en  quelque  manière  1  ame 
du  monde. 

§.     III. 

Rêveries  impertinentes  des  Rabbins  fur 
le  compte  d' Eve.  Imaginations  aujji 
ab fardes  d'un  Juif  nommé  Léon 
Hébreu. 

Je  rapporterai  encore  deux  ou  trois 
extravagances  des  Rabbins.  Quelques- 
uns  d'eux  difent  qu'Eve  fut  formée  de 
la  queue  de  fon  mari.  Ils  prétendent 
que  Dieu  ayant  d'abord  donné  une 
queue  au  corps  d'Adam,  s'apperçut  en- 
fuite  qu'elle  diminuoit  la  beauté  de  cet 
ouvrage  ,  &  qu'ainfï  il  prit  la  réfolution 
de  la  couper  ;  mais  il  ne  laifla  pas  de 
s'en  fervir  pour  en  produire  la  femme 
qu'il  donna  au  premier  homme.  Cette 
femme  ,  difent-ils ,  étoit  fi  belle  ,  que  le 
Prince  des  Anges  en  devint  fort  amou- 
reux ;  ils  le  nomment  Samuel  &  le  font 
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père  de  Caïn  qui ,  fclon  leurs  rêveries , 
n'étoit  que  frère  utérin  d'Abcl.  Us 
ajoutent  que  non-feulement  Eve  eue 
commerce  avec  le  Prince  des  Anges,  ce 
qui  le  fit  dccheoir  de  fon  état  d'ihno- 
cence  ;  mais  qu'elle  foulFrit  même  l'ap- 
proche du  Serpent  ;  &  que  c'cft  à  cec 
adultère  bifarre  que  toutes  les  nations , 
les  Juifs  feuls  exceptés ,  doivent  leur 
origine.  Ils  la  font  aufTi  mère  de  plu- 
sieurs Démons ,  avec  lefquels  elle  com- 
mit divers  inceires  pour  en  augmenter 
Ja  race.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  étrange , 
c'eft  que  les  Rabbins  appuyent  toutes 
ces  chimères  fur  des  paroles  de  l'Ecri- 
ture ,  qu'ils  tordent  &  qu'ils  fcphilH- 
quent  miférablement.  Quant  à  Adam, 
ils  lui  font  efîayer  toutes  les  femelles 
des  autres  animaux  ,  pour  dire  qu'il  n'y 
eut  qu'Eve  qui  pût  éteindre  fon  ardeur 
amoureufe  :  ce  qui  lui  fit  avouer  que 
celle-là  étoit  os  dejès  os  &  chair  de  Ja 
£hair. 

Les  imaginations  d'un  Auteur  Juif 
•qui  a  vécu  au  XVI.  fiecle ,  &  qu'on 
nomme  ordinairement  Léon  Htbreu , 
ne  font  guère  plus  folides.  Il  prétend 
que  l'homme  que  Dieu  forma  au  fixie- 
me  jour  de  la  création  ,  étoit  tout 
cnfembie  mâle  &  femelle ,  &  que  cec 
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homme  après  avoir  fait  la  revue  des  anî- 
riaux  terreflres  &  des  oifeaux  ,  fans  en 
avoir  trouvé  aucun  dont  la  compagnie 
&  l'aide  lui  puflent  être  agréables  & 
fufïifantes ,  fut  plongé  dans  un  profond 
afloupiliement ,  afin  qu'étant  divifé  en 
deux  il  fût  tiré  de  la  folitude  où  Dieu 
ne  trouvoit  pas  bon  de  le  laiflér.  Après 
cette  divifion ,  la  femme  qui  aupara- 
vant n'avoit  point  de  nom  particulier ,  . 
fut  nommée  Eve.  L'Auteur  concilie  le 
mieux  qu'il  peut  fon  hypothefe  avec  les 
Androgynes  de  Platon  ,  &  s'imagine 
que  l'homme  n'eût  jamais  péché  ,  fï  les 
deux  fcxes  qu'Adam  contcnoit  au  com- 
mencement en  unité  de  perfonne ,  n'euf- 
fent  été  féparés.  Il  fuppofe  que  le  fer- 
pent  ne  pouvoit  tromper  la  femme  pen- 
dant qu'elle  étoit  jointe  avec  l'homme, 
ni  tromper  l'homme  &  la  femme  con- 
jointement. Ain£  la  puifTance  de  pé- 
cher fut  une  fuite  de  la  diviUon  des  deux 
fcxes  ;  divifion  que  Dieu  avoir  faite 
pour  de  bonnes  fins  ,  favoir  ,  afin  que 
chaci:n  des  deux  fexes  fervît  d'aide  à 
TsAitre  dans  l'œuvre  de  la  génération. 
Difons  quelque  chofe  des  Allégories  que 
cet  Ecrivain  ajoute  à  cela.  Il  prétend 
C;ue  chaque  homme  ,  &  chaque  femme , 
ibnt  compofés  de  partie  mafculine ,  & 
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"^e  partie  féminine.  L'entendement  eft 
Ja  partie  mafciiline  ,  la  matière  ou  îe 
corps  ell  ]a  partie  féminine.  Ces  deux 
parties  étoient  de  fort  bonne  intelligence 
au  commencement  :  La  corporiîe  fen- 
fueîle  féminine  ejloit  oheyjjlinte  &  fer- 
vante  à  l'intelkcl  <&  raifon  mafculine  ;  en 
forte  qii il  n'y  avoit  aucune  diverfitèen 
l  homme  y  &  la  vie  du  tout  eJIoit  intellec- 
tuelle. La  défenfe  de  manger  de  l'arbre 
de  fcience  de  bien  &  de  mal  fignifioic 
qu'il  ne  falloit  point  qu'Adam  détour- 
nât fon  intelled:  vers  les  acles  dejenfua- 
lité  i  ni  vers  l'acqiiiiition  des  chofes  uti- 
les ;  car  les  objet  fènfuels,  corporels,  & 
corruptibles ,  font  que  l'intellect  qui  y 
eit  trop  adonné ,  devient  matériel  & 
corruptible  ,  cef -à-dire  fuhjet  a  peine 
'  &  condamnation.  Toutefois ,  ajoute  ce 
Docteur  Juif,  la  Divinité  ne  permit  pas 
que  l'obéillance  de  la  partie  corporelle 
féminine  à  ï intelleâuelle  mafculine  fût 
confiante.  Dieu  prévit  que  l'union  de 
ces  deux  parties  feroitdeplus  en  plus  im- 
mortelle &  parfaite  refîénce  de  l'hom- 
me, mais  que  d'autre  côté  elle  feroit 
très- préjudiciable  à  la  partie  corporelle, 
^féminine  ,  tant  a  l'égard  de  l'indivi- 
du ,  qu'à  l'égard  de  la  propagation  de 
l'efpece  humaine  ;  car  i°  ,  ciaand  lin-. 
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tellccl  s  enjla.m.rne  en  Li    cognition   ^ 
amour  des  cho'.  es  éternelles  &  divines, 
il  abandonne  le  foing  du  corps  ,  &  le 
laifpe  mourir  devant  le  temps.  2<*.  Ceux 
^ui  font  ardans  aux  contemplations  in- 
tellecluelles ,  dtfprifent  les  amours  cor~ 
parels^&fuyent  le  lafcifactede  la  gé- 
nération :  tellement  que  cejle  intcllecluelle 
perfeciion  caujeroit  la  perdition  de  l'ef" 
pece  humaine.  C'eft  pourquoi  Dieu  dé- 
libéra de  mettre  qudquc  divifîon  tempe- 
réc  entre  la  partie  féminine  jlnfuelle ,  & 
entre  la  partie  mafcuUnc  intelleciuelle , 
afin  que  la  jenfiialité  tirât  l intellect  à 
aucuns  dcjîr s  &  actes  corporels  y  nécef^ 
Jaires  pour   la  fujlentation  corporelle 
individuale ,  &  pour  la  fuccejjion  de  Vef- 
pece.    Et  cefî  ce  quefignifie  le  Texte  ^ 
quand  il  dit ,  Il  n'efi  pas  bon  que  l  hom- 
me foit  feul ,  faifons-lui  aide  au  devant , 
ou  vis-à'vis  de  luy  ,  Ceft-â-dire  que  la. 
partie  J'en  fudle  féminine  nefujîpas  tel- 
lement fuy  vante  V intellectuelle  que  elle  ne 
luy  feifl  quelque    réjiflance  ,  l'attirant 
aucunement  aux  chofes  corporelles , pour 
Vayde  de  l'eflre  individual,  &  de  l'efpece. 
Pour  ce  qui  regarde  le  f'ommeil  où  Adam 
tomba  ,  &  pendant  lequel  Dieu  lui  ôta 
nue  côte  pour  en  former  Eve  ,  notre 
Auteur  prétend  que  cela  veut  dire  que 
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»  la  veille  inteliednelle  première ,  & 
»  Tardante  contemplation  ^Adjimfiit 
»  interrompue  y  &  que  l'intelicâ:  com- 
»  mcnça  a  s'encliner  a  la  partie  cor- 
»  porelle  ,  comme  un  mary  à  fa  fem- 
»  me  ,  &  avoir  foin  temfx-ré  de  la  f'uf- 
»  tentation  d'icelle  ,  comme  de  fa  par- 
j)  tie  propre ,  &  de  la  r.iccefîion  du 
«  femSiable  ,  pour  fii'lentation  de  Tef- 
»  pcce  :  tellement  que  la  divilion  d'en- 
»  tre  la  moytié  mafcu'ine  &  fcminine 
»  fut  fdice  pour  bonne  &  nécell  i-e  rin  : 
»  &  depuis  furvint  la  réfiHance  de  la 
»  matière  féminine,  &  l  inclination  de 
»  rintelleâ:  mafculin  vers  icelle  ,  avec 
»  intemperé  pourchas  de  la  nécefîité 
»  corporelle  :  &  ne  fut  plus  modérée 
»  par  Raifon  ,  comme  il  eitoit  jufle 
„  qu'elle  le  full,  &  comme  c'eiloic 
,,  l'intention  du  créateur  :  aiiçois  ce- 
„  dant  &  obéyfiant  l  intetled  à  la  ma- 
tière par  fe  trop  plonger  en  la  ferft 
fualité  ,  le  péché  humain  s'en  enfuy- 
vit.  Et  c  eft  ce  que  dénote  l'Hilloi- 
re  ,  quand  elle  dit  que  le  Serpent 
,,  trompa  la  femme,  lui  difant  qu'elle 
,,  mano;carl:  de  l'arbre  défi'endu  de  co- 
,,  gnoiilre  bien  &  mal  :  parce  que, 
j,  quand  ils  en  mangeroyent  ,  leurs 
„  yeux   s'ouvriroyent  ,    &    feroyenc 
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,  comme  Dieux  qui  cognoifTent  bieit^ 
,  &  mal.  Quoi  voyant  la  femme  ,  & 
,  que  l'arbre  eiloit  bon  a  manger  ,  &, 
,  beau  &  déleâ:able,&  de  cognoiflance 
,  defirable  ,  mangea  du  fruict ,  &  en. 
,  feit  manger  à  Ton  mary  avec  elle  ,  & 
,  lors  s'ouvrirent  leurs  yeux,  &  cognu- 
,  rent  qu'ih  eftoyent  mids  :  &  coufu 
Turent  enfcmble  des  feuilles  de  figuier, 
&  en  feirent  des  cintures.  Le  Ser- 
pent eft  Tappétition  charnelle  ,  qui 
incite  &  trompe  premièrement  la 
partie  corporelle  féminine  ,  quand  il 
la  trouve  aucunement  divifée  de  l'in^ 
telled  fon  mary  ,  &  refîflante  aux 
eftroites  loix  d'iceluy  ,  afin  qu'elle 
s'embourbe  aux  délégations  charnel- 
les ,  ôc  qu'elle  s'otmfque  par  l'acqui- 
fîtion  des  fuperfluës  richefles,  (qui 
eft  l'arbre  de  cognoiflre  bien  &  mal , 
par  les  deux  raifons  que  je  vous  ai 
dires  )  luy  monftrant  que  par  cela 
leurs  yeux  s'ouvriront  :  c'eil-a-dire 
que  ils  cognoiftront  pluGeurs  chofes 
de  telle  nature  que  font  celles  qu'il 
leur  monftre  en  ceft  arbre  de  bien  & 
de  mal  :  &  que  paravant  ils  ne  co- 
gnoiiToyent  point  :  affavoir  plufieurs 
a(lnces&  cognition  appartenantes  à 
lafcivie  &:  à  avarice  :  a  quoy  para- 
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vant  ils  ne  s'amufojœnt  point.  Et 
dit  qu'ils  feroyent  femblables  aux 
Dieux  en  cela  :  c'efl-à-dire  ,  en  l'o- 
pulente génération;  car  ainfi  comme 
Dieu  eft  intelligent ,  &  que  les  cieux 
font  caufes  produâives  des  créatures 
à  eux  inférieures  ,  ainfl  l'homme , 
moyennant  les  méditations  charnel- 
les continuelles ,  viendroit  à  engen- 
drer grande  lignée.  En  ce  cas  la  partie 
corporelle- féminine  non  feulemcnc 
ne  fe  laiiî'a  pas  régler ,  comme  il  eftoit 
jufte ,  par  fon  intellectuelle  mary  ; 
ainçois  l'attira' au  bourbier  des  chofes 
corporelles,  mangeant  avec  luy  du 
fruiâ  de  l'arbre  défendu  ;  &  inconti- 
nent s'ouvrirent  leurs  yeux:  non  pas 
les  intelleducls ,  car  ceux  de  la  fan- 
tafie  corporelle  ,  environ  les  ades 
charnels  lafcifs  :  &  pourtant  fe  co- 
gneurent  eftre  nuds  :  c'ert  -  à  -  dire 
qu'ils  cogneurent  1  inobédience  des 
„  aâes  charnels  à  l'intellect  :  &  pour 
,,  fe  procurèrent  couvrir  leurs  inltru- 
,,  mens  génitaux  ,  comme  vergo- 
„  gneux ,  &  rebelles  à  raifon  &  fa- 
„  pience". 

On  peut  cenfurer  deux  chofes  dans 
cette  doctrine  de  Léon  Hébreu.  La  i. 
eft  qu'il  dit  affez  clairement  que  le  pre«( 
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nner  péché  d'Eve  fut  un  acle  d'incon- 
tinence ;  d'où  il  réfulte  que  le  fruit  de 
l'arbre,  qu'elle  fît  mangera  Ton  mari, 
ne  fut  autre  chofe  que  de  l'exciter  à 
jouir  d'elle.  En  i.  lieu  ,  cet  Auteur 
fait  tenir  à  Dieu  une  conduite  très-in- 
digne de  la  fouveraine  perfection.  Il 
{uppcfe  que  la  jonction  des  deux  fcxes 
dans  le  premier  homme  ctoit  un  état 
d'immortalité,  &  de  vie  intelleciuelle  , 
qui  exchioit  la  mAlheureufe  capacité  de 
pécher  ;  &  que  néanmoins  Dieu  rcn- 
verfa  bientôt  cet  état,  afin  de  remédier 
à  deux  inconvénients ,  c'efl:  que  l'hom- 
me négligeroit  trop  fon  corps ,  &  s'abt- 
ticndroit  des  aftcs  charnels  d'où  décou- 
lent les  générations.  Dieu  prévit  ces 
deux  défordres ,  ces  poi;r-quoiil  fépara 
ce  qu'il  avoit  joint.  N'eût-il  pas  bien 
mieux  valu  ,  dira-t-on  a.  ce  faux  Doc- 
teur ,  former  à  part  ces  deux  fexes  ,  que 
de  les  unir  ,  &:  peu  après  les  défunir  ? 
Falloit-il  faire  un  ouvrage  où  il  y  auroic 
des  défauts  oui  obligeroient  bientôt  à 
le  défaire  ?  Et  li  Dieu  prévit  ces  deux 
fuires  de  la  jonction,  ne  prévit-il  pas 
auffi  les  fuites  de  la  défunion  ?  Ne  pré- 
vir-il  pas  que  les  deux  fexes  devenant 
lujets  a  la  lenfualité  fcroient  entrainés 
au  dérèglement  parla  force  du  plaifir  ? 

Ces 
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t^es  inconvéniens-la  n'étoient-ih  pas 
p. us  mauvais  que  les  deux  autres,  &  ne 
cemandoient-ils  pas  pour  le  moins  au- 
tant de  remède  ?  Il  me  femble  voir  dans 
cette  conduite  celle  de  ces  Juges ,  qui 
ne  voulant   pas  mettre  en  liberté  for- 
mellement un  prifonnier,  ni  le  tenir  t.n 
prifon  ,  le  gratifient  du  bénéfice  du  la- 
xior  cullodia,  ou  avertifTent  même  fous 
main  le  geôlier  de  lui  fournir  les  occa- 
iions  de  s'enfuir.    La  partie  féminine 
pendant  la  jondion  à  la  mafculine  étoic 
fous  une  fi  bonne  garde ,  qu'elle  ne  pou- 
voir pas  s'écarter  de  fon  devoir  ;  on  la 
détache^,  &  on  la  met  en  état  de  fe  fer- 
vir  &  d'abufer  de  la  liberté.  Que  pen- 
ferions-nous  d'un  Médecin,  qui  em- 
pioyeroit  les  incifions  l  ure  ,feca  ,  pouc 
guenr  ceux  qui  ne  fcroient  pas    afibz 
adonnés  au  plaifir  des  fens ,  &  qui  ne 
guénroit  pas  ceux   qui  y  feroient  trop 
adonnés  ;  qui  chafTeroit    le  mépris  du 
vm  ,  &  lailTeroit   en  repos  l'ivrogne- 
ne  ?  Il  faut  donc  rejetter  comme  abo- 
minables les  Hypothefes  de  cet  Auteur 
Juif. 


Tome  VIL 
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§.    I  V. 

De  la  vie  d  Adam  par  Lorcdano. 
Ce  qu'il  dit  d  Eve. 

La  vie  d'Adam  par  Loredano  fut 
traduite  de  l'Italien  en  François  fur  la 
huitième  Edition ,  &  publiée  à  Paris 
l'an  i^o").  On  ne  fauroit  dire  trop  de 
mal  d'un  pareil  Livre  ,  ni  pardonner  a 
l'Auteur  la  licence  qu'il  s'eft  donné  de 
mêler  k  un  fujet  comme  celui-là  tant 
d'inventions  romanefques  ,  6c  fi  éloi- 
gnées de  la  gravité  ,  &  fi  propres  a  une 
Hiiloire  Comique.  Arrêtons-nous  feu- 
lement a  quelques  penfées  qui  ont  du 
rapport  a  Eve.  L'Auteur  aiîbre  que 
5>  ce  fut  un  effet  de  la  bonté  de  Dieu 
i)  envers  Adam  ,  de  vouloir  qu'il  dor- 
»,  mît  alors  ,  fçachant  bien  qu'en  peu 
}•>  de  temps  il  perdroit  le  repos  dans  la 

>■>  compagnie  de  fa  femme Adam 

yy  étant  doué  de  Fefprit  de  Prophétie  , 
35  continue-t-il  ,  pou  voit  prévoir  les 
»  maux  que  la  naifTance  d'Eve  devoit 
»  caufer  à  tout  le  genre  humain;  ainfî 
35  Dieu  l'excite  peut-être  à  dormir , 
»  de  peur  qu'il  ne  s'opposât  à  la  créa- 
»  tion  de  fa  femme Ne  fembloit- 
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»  il  pas  que  Dieu  _,  en  créant  une  feule 
»  femme  pour  Adam  ,  faifoit  entendre 
»  aux  hommes  qu'ils  dévoient  fe  con- 
»  tenter  d'un  feul  mariage  ?  mais  peut- 
»  être  le  faifoit-il  pour  une  autre  rai- 
»  fon  :  c'eft  qu'il  ne  vouloit  pas  mul< 
»  tiplier  fes  peines ,   en  luy  donnant 
«  plufîeurs  femmes  ,   n'y    ayant  rien 
»  d'ordinaire  qui  foit  plus  capable  d'e- 
»  xercer  la  patience  de  l'homme  ,  6c  de 
»   troubler  fon  repos  ,  que  les  foins  du 
»  mariage  «.    Il  fuppofe  qu'Eve  étoit 
(î  belle,  qu'Adam  yz//^  fur  h  point  de 
V adorer  comme  une  Divinité.  Il  n'y  a 
point  de  Roman  où  Ton  fafle  une  dé- 
claration d'ar^ur  plus  paffionnée  que 
celle  qu'Adam  fait   ici.    L'Auteur  ne 
"trouve  point  d'incident  plus  vraifembla- 
ble  pour  prévenir  la  fuite  des  emporte- 
menîs ,  avec  lefquels  le  premier  homme 
exprcmoit  la  tendrejfc  de  fon  cœur ,  que 
de  feindre  que  Dieu  vint  lui-même  in- 
terrompre la  converfation.  Adam  aver- 
tit fa  femme  de  ne  point  toucher  à  ce 
fruit  fjLtal  qui  devait  apporter  la   mort 
au  monde.    »   Cette  défenfe  rendit  Eve 
«  curieufe  ;  car  c'eft  reveiller  la  curio- 
»  fité  d'une  femme  ,  que  de  luy  défen- 
»  dre  quelque  chofe.  La  dcfenfe  excite 
J>  &  enflamme  fc-5  ddUrs ,  qui  font  pour 
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»  l'ordinaire  ardents  pour  les  chofes 
»  permifes ,  mais  infatiables  pour  les 
»  chofes  défendues.  Emportée  donc  par 
5>  cette  impatience  ,  qui  creufoit  le  toni- 
»  beau  de  leur  félicité  ,  elle  quitte 
»  Adam  ,  pour  jouir  fans  témoin  & 
»  fans  reproche  de  la  vue  d'un  fruit 
,,  qu'elle  cftimoit  le  plus  exquis  de 
,,  tous ,  parce  qu'il  étoit  défendu  ,,. 
Cela  ne  marche  point  fans  une  morali- 
té ,  qui  apprend  aux  femmes  à  fe  tenir 
fous  les  yeux  de  leurs  maris.  ,,  Plus  une 
„  femme  s'éloigne  de  fon  mari ,  plus 
elle  s'approche  de  fa  perte  :  tant 
quelle  en  efl  féparée,  elle  eft  en  dan- 
ger de  fe  perdre  ;  parce  qu'elle  fait 
naître  l'occafion ,  &  éfcnne  la  har- 
diciîè  a  tout  le  monde  de  luy  tendre 
des  pièges.  Une  femme  étant  toute 
feule  eft  expofée  a  la  tentation  mê- 
me d'un  ferpent.  La  Lune  s'écHpfe, 
lorfqu'elle  eft  trop  proche  du  Soleil  ; 
mais  la  femme  au  contraire  fouffre 
des  écîipfes  funeftes  dans  fa  pudicité  , 
,,  lorfqu'elle  eft  éloignée  de  fon  mari ,,. 
Laiflons  les  compliments  que  l'Auteur 
fuppofc  que  le  ferpent  dcguifé  en  jeune 
fille  fit  à  Eve  ;  mais  remarquons  qu'il 
prétend  qu'elle  inféra  une  menterie  dans 
fà  reponfe ,  &  qu'elle  eut  recours  aux 
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foupirs  ,  aux  larmes ,  aux  carefTes  ,  & 
aux  baifcrs  pajjlonnés  ,  afin  de  porter 
Adam  à  manger  la  pomme  qu'elle  lui 
oiTroit.  Devineriez-vous  jamais  l'occu- 
pation que  le  Loredano  donne  à  Dieu  > 
Cependant,  dir-iî ,  „  Dieu  fe  promenait 
„  dans  le  jardin  ,  &  prenoit  le  frais  que 
„  les  zcphirs  donnent ,  lorfque  fur  le 
,j  déclin  du  jour  ils  foufïîent  avec  un 
„  peu  plus  de  force.  Cette  adion  de  la 
,,  divine  Majeflé  marquoit  bien  l'in- 
j,  quiétude  que  luy  caufoit  le  péché  de 
j,  l'homme  ;  puifque  pour  modérer  l'ar- 
„  deur  de  fa  jufte  colère  ,  il  fembloic 
„  mendier  le  fecours  de  ces  vents  toû^ 
„  jours  tempérés  ,,.  Un  Poète  Payen 
ne  feroit  pas  excufable  d'avoir  dit  une 
telle  chofe  de  Jupiter  :  mais  laifîbns  ce- 
la ,  puifque  nous  n'avons  promis  que  ce 
qui  regarde  la  femme  d'Adam. 

L'Auteur  fuppofe  qu'elle  tâcha  d'a- 
doucir les  maux  de  fon  époux  ,  qui 
cherchoit  de  temps  en  temps  quelque, 
confolation  entre  les  Iras  de  fa  femme , 
&  qu'elle  le  fit  fouvenir  que  Dieu  leur 
avoit  commandé  de  multiplier  ,  &  l'a- 
vertit de  bien  prendre  garde  de  ne  pas 
tranfgrefler  ce  commandement.  Tâ- 
chons,  luidifoit-elle  ,  »  de  recouvrer 
3J  parle  moyen  d'une 'polèéri  té  fécon. 
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j>  de  ,  ce  que  nous  avons  perdu.  Foibîe 
>i   &  légère  confolation  pour  de  fi  grands 
»  maux ,  mais  néanmoins  nécellaire , 
y>  puifque  Dieu  l'a  ainfi  ordonné,  gar- 
ï)  dons-nous  de  défobéir  une  féconde 
30  fois  ;  notre  défobéiffance  feroit  fans 
»  excufe  ;  elle  rébuteroit  la  miféricorde 
j)  divine  ,  &  nous  ferions  pour  jamais 
3>  les  objets  de  fa  trop  jufle  indignation. 
y)  Suivons  la  volonté  du  Ciel ,  en  pro- 
D   curant  la  propagation  de  tout  le  genre 
»  humain.    C'elt  le  moyen  de  vaincre 
3»  la  mort  qui  doit  triompher  un  jour 
7)  de  notre  chair  ,  puifque  nous  vivrons 
35  malgré  elle  en  la    perfonne  de    nos 
30  enfants ,  &  de  nos  neveux  ,  &  dans  la 
»  mémoire  de  notre  poftérité.  Je  ne  dis 
j>  pas  que  nous  devions  pour  cela  tarir 
3>  entièrement  nos   larmes.     Le  regret 
»  d'avoir  ofîenfé  mon  Dieu  ,  ne  finira 
3>  qu'avec  ma  vie  ,  &  mon  cœur  ,  qui 
>j  doit  l'abandonner  le  dernier,  ne  vivra 
5)  pas  plus  long-temps  que  ma  douleur. 
i)  Mais  nous  devons  prendre  garde  de  ne 
»   pas  irriter  par  une  nouvelle  ofFenfe  ce 
3>  Dieu  ,  qui  nous  a  traités  fi  favorable- 
»  ment;  il  n'y  auroit  pas  moins  d'im- 
>   pieté  que  de  péril  pour  nous.    Adam 
»  luy  répondit ,  en  fouriant.  Je  ne  crain- 
»  drois  plus  déformais  que  votre  com- 
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»  pagnie  me  foit  fatale ,  puifque  vous  ne 

y>  me  follicitez  qu'au  bien Il  eil  juile 

3)  de  donner    quelque  relâche    à    nos 
»  maux,  de  foulager  un  peu  nos  fens  ac- 
35   cables  fous  le  poids  de  notre  affiic- 
»   tion ,  &  de  peupler  la  nature  en  obei.^ 
»  fant  à  notre  Dieu.  Joignant  alors  les 
îî   carefTes  aux  paroles  ,  il   abandonna 
>5  fon  ame  au  plailir  ,  &  oublia  pour 
»  quelque  temps ,  entre  les   bras  de  fa 
3>_  femme,  le  funefie  fujetde  fadouleurcr. 
Si  après  la  mort  d' Abel  le  père  &  la  mère 
s'engagèrent  à  la  continence  ,  ce    fut 
Adam  qui  s'engagea  le  premier ,  &  avec 
ferment,  &  fans  avoir  confulté  fa  fem- 
me. C'efl  traiter  les  chafes  comme  dans 
]es  vieux  Romans ,  oii  les  Héroines  fai- 
foient  les  avances  ;  mais  il  eût  mieux 
valu  fe  conformer  aux  Romans  moder- 
nes,  &  à  l'efprit  de  la  Nation  Judaïque, 
qui  exigeoit  une  grande  retenue  de  la 
part  des  femmes  dans  la  demande  du  de- 
voir conjugal ,  car  fi  quelqu'une  le  de- 
mandoit  à  haute  voix ,  enforte  que  lès 
voiiines  pufTent  entendre  que  k  conver- 
fation  rouloit  fur  ces  matières, elle  pou- 
voit  être  répudiée. 
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§.     V. 

D'un  Sonnet  fur  Eve. 

Je  veux  parler  du  fameux  Sonnet  de 
Sarrazin  ,  Quand  Adan  vit  cette  jeune 
beauté.  La  conclufion  eft  non  feule- 
ment trop  fatiiique  contre  le  fexe,  mais 
aufTi  d'un  libertinage  qui  va  jufqu'à  Tinv 
pieté  (i). 

Cher  Charleval ,  alors  en  vérité  ; 
Je  crois  qu'il  fut  une  femme  fidelle  ; 
Mais  comme  qnoy  ne  l'auroit-elle  efié  ? 
Elle  n'avoit  qu'un  feul  homme  avec  elle. 

Or  en  cela  nous  nous  trompons  tous  deux; 
Car,  bien  qu'Adam  fut  jeune  êc  vigoureux. 
Bien  fait  ce  corps,  8c  d'efprit  agréable; 
Elle  ,-ima  mieux  pour  s'en  faire  conter, 
Frefter  l'oreille  aux  fleurettes  du  Disble  » 
Que  d'ellre  femme  6c  ne  pas  coqueter. 

On  di  oit  que  Sarrafn  écrivit  cela 
pendant  l'accès  d'une  furieufe  jaîoufie, 
&:  ayant  appris  tout  fraichem.ent  que  fa 
maitrefi'e    avoi.   beaucoup    de   civilité 


(i)  Cette  critique  d'un  (impie  badinage  eil  un  pi^ 
Tiolente  ;  Bavie  femble  fortir  ici  de  fa  moic'rati'î', 
naturelle. 
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Donr  quelques  jeunes  blondins  qui  l'a- 
voient  louée  ;  car  voilà  Tun  des  capri- 
ces de  l'amour.  Un  homme  n'eft  jamais 
plus  difpofé  à  pefter  contre  les  femmes 
en  général ,  que  lorfqu'il  fait  que  celle 
qui  l'aime  ,  &  qu'il  aime,  écoute  agréa- 
blement les  douceurs-   que  d'autres  lui 
difent  ;  qu'elle  s'engage  volontiers  à  un 
tête-a-tête  ;  qu'elle  fe  divertit  fort  bien 
où  il  n'eilpas,  &c.  Il  voudroit  que  dès 
qu'une  femme  a  lié  avec  luî  une  intri- 
gue d  amour  ,  elle  regardât  de  haut  en. 
bas  tous  les  autres  hommes ,  &  rejettat 
dédaigneufement  toutes  leurs  caicierie?^ 
&  devînt  à  leur  égard  chagrine  ,  inci- 
vile ,  farouche ,  brutale  ;    &   quand  il 
voit  tout  le  contraire  ,  comme  cela  lui 
arrive  affez    fouvent  que  tout  le  beau 
fexe  en  pâtifTe.    Il  fe  déchaîne  contre 
toutes  les  femmes  :  il  les  accufè  toutes 
d'être  coquetes  eiTentiellement  :  &  s'il 
faifoit  alors  une  Logique  ,  &  qu'il  en. 
^fût  au  Traité  des  Univerfaux ,  il  don- 
neroic  la  coquecerie  pour  le  proprium 
qu.irto  modo  du    fexe  féminin  ,    pour 
cette  propriété  quœ  convenu  omni ,  Je-' 
Il ,  &  femper  fuh]ec}o  ,  &  ciim  eo  reci- 
procztiir.   Il  feroit  fort  éloigné  de  cette 
injuftice  ,  s'il  n'étoit  pas  amoureux!  car 
il  ne  verroic  rien  de  condamnable  dans 
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le  plaifir  qu'elles  trouvent  à  être  flatées 
ôc  cajolées ,  &  dans  la  manière  honnête 
&  civile  dont  elles  répondent  à  un  com- 
pliment. Il  ne  donne  pas  même  dans 
cette  injuftice  lorfqu'il  eft  fort  amou- 
reux, &  qu'on  n'ef.L  coquet  que  pour 
lui  ;  c'eit  donc  la  jaloufie  qui  fait  tant 
déclamer ,  ceft  elle  qui  le  porte  à  ré- 
pandre fes  médifances ,  non-feulement 
fur  la  maîtreiîb  infidelle  ,  ou  prétendue 
infidelle  ,  mais  aulTi  fur  toutes  les  fem- 
mes en  général ,  comme  fi  la  coqueterie 
en  étoit  inféparabîe.  Peut-on  voir  un. 
caprice  plus  bourru ,  &  plus  aveugle , 
que  celui  de  ces  galants  jaloux?  ils  ne 
peuvent  pas  même  endurer  que  leurs 
maîcrelîes  témoignent  à  leurs  maris  une 
complaifance  carefi'ante  :  Voici  l'unfr. 
de  leurs  complaintes  à  ce  fujet-lk. 

Je  penferois  n'être  pas  malheureux  , 
Si  la  bea'.ité  dont  je  fuis  amoureux 
Pouvoit  enfin  fe  tenir  fatisfaite  , 
De  mille  amans  avec  un  favori  '. 
Mais  j'enrage  que  la    coquette 
*j!Tis  êncor  jufqu'à  (on  roirij 
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§.    V  L 

«Si  h  péché  d'Eve  a  été  moins  grand 
que  celui  d'Adam. 

Un  Ecrivain  Allemand  a  été  înfî- 
tiiment  plus  favorable  à  la  première  des 
femmes  :  il  croit  que  le  péché  d'Adam 
fut  plus  grand  que  celui  d'Eve ,  & 
que  Dieu  ne  la  chafTa  point  du  Para- 
dis ;  qu'il  n'y  eut  qu'Adam  qui  fut 
châtié  de  cette  peine.  Voyons  fur  quoi 
il  fè  fonde. 

Tant  s'en  faut  qu'il  fuppofe  ,  comme 
fait  le  Loredano  ,  qu'Eve  fut  excitée 
par  la  défenfe  à  fouhaiter  le  fruit  dé- 
fendu ,  qu'il  fuppofe  au  contraire  que 
le  ferpent  la  tenta  avant  qu'elle  fon- 
geât  a  l'arbre  de  fcience  de  bien  &  de 
mal.  Il  ajoute  ,  I  ,  qu'elle  fe  laifTa  per- 
fuader  qu'elle  n'avoit  pas  bien  entendu 
la  penfée  de  fon  mari ,  ou  que  fon  mari 
avoit  été  trompé  par  quelque  faux  bruir^ 
IL  Qu'aiant  cru  qu'il  n'étoit  point  vrai 
que  Dieu  eût  faite  cette  défenfe,  elle 
mangea  de  ce  fruit ,  &  que  fa  faute  con- 
fîfta  en  ce  que  dans  une  affaire  de  fi 
grande  conféquence  ,  elle  prit  fon  parti 
précipitamment,  6c  fans  con  fui  ter  fois 
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tpcux.  m.  Qu'aiant  péché  par  igno-^ 
lance,  quoique  ce  ne  tùc  pas  par  une 
ignorance  invincible  ,  elle  commit  une 
faute  moins  atroce  que  celle  d'Adam  , 
car  celle-ci  fut  volontaire,  &  contre  la 
confcicnce.  IV.  Qu'Eve  n'encourut 
point  néceflairemcnt  la  peine  de  la  mort 
éternelle  ;  car  le  Décret  de  Dieu  por- 
toit  feulement  que  l'homme  mourroit , 
s'il  pcchoit  contre  fa  confciencè  ,  jî 
jciens  pràdens  pcccajfet.  V.  Qu'encore 
que  fans  injuftice  Dieu  eût  pu  faire 
mourir  Eve,  il  réfolut  néanmoins,  tant 
il  eft  mifcricordieux  envers  fes  ouvra-  i' 
ges ,  de  la  laiiTer  vivre  entendu  qu'elle  ii 
n'avoit  point  péché  malicicufement. 
"VI.  Qu'aiant  été  exemte  de  la  peine 
enfermée  dans  le  décret  de  Dieu,  elle 
pouvoit  retenir  toutes  les  prérogatives 
de  fa  première  condition  ,  à  la  réferve 
de  celles  qui  ne  pouvoient  compatir 
avec  \ts  infirmités  à  quoi  Dieu  la  coti- 
damna.  VIÎ.  Qu'elle  retint  nommé- 
ment la  prérogative  d'engendrer  des  en- 
fants qui  avoient  droit  à  la  béatitude 
éternelle  ,  fous  la  condition  d'obéir  att 
nouvel  Adam.  YIII.  Que  comme  le; 
genre  humain  devoir  forcir  d'Adam. & 
d'Eve  ,  Adam  ne  fut  coniervé  en  vie 
i^âc  parce  que  fa    coxifervation    étQiL  ,■ 


néceiTaire  pour  la  génération  des  en- 
fants. IX.  Que  ce  fut  donc  par  acci- 
dent que  i' Arrêt  de  mort  ne  iut  point 
exécuté  contre  lui;  mais  que  d'ailleurs 
il  fut  châtié  plus  févcrement  que  fa 
femme.  X.  Qu'elle  ne  fut  point  chaf- 
fée  du  Paradis  comme  lui  :  qu'elle 
fut  feulement  obligée  d'en  fortir  pour 
aller  trouver  Adam  dans  les  cas  de 
nécelTité  ;  &  que  c'étoit  avec  un  plein 
privilège  d'y  retourner.  XI.  Que  les 
enfants  d'Adam  &  d'Eve  furent  fu- 
jets  à  la  mort  éternelle,  non  entant 
qu'ils  venoient  d'Eve  &  d'Adam.  Ce 
font  à  peu  près  les  chofes  qui  concer- 
nent Eve  directement  dans  cet  Ouvra- 
ge. Ceux  qui  voudront  voir  les  preu- 
ves &  le  but  de  cet  Auteur  ,  &  les 
conféquences  qu'il  tire  de  ces  nouvelles 
penfées ,  feront  bien  de  récourir  à  fon 
Livre. 

On  ne  peut  pas  lui  objecter  comme 
au  Loredano  d'avoir  contrevenu  au 
décorum  en  fuppofant  qu'Eve  alloit 
trouver  fon  mari ,  car  c'étoit  par  une 
pure  nécefTité  ,  puifqu'il  n'étoit  pas 
poffibîe  qu'Adam  rentrât  dans  le  Pa- 
radis terrellre.  Et  d'ailleurs  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  fi  l'on  deman- 
doit  à  cet   Ecrivain  ,  la  femme  d'A- 
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dam  fc  fcrvoit  -  clic  du  droit  qui  lut 
avoir  été  conjcrvé  de  fejourncr  dans  le 
jardin  d'Eden  ?  Il  répondroit  que  non, 
Qu'auroit  -  elle  fait  la  toute  feule  ? 
Elle  s'y  feroit  bientôt  ennuyée  :  les 
payfa^es  les  plus  charmants ,  les  jar- 
dins les  plus  délicieux  ,  n'accommo- 
dent pas  une  femme  qui  n'y  trouve 
aucune  fociété ,  aucune  forte  de  com- 
pagnie. La  folitude  dans  le  plus  beau 
lieu  du  Monde  eft  un  grand  fardeau  à 
moins  qu'on  ne  foit  Philofophe ,  & 
homme  contemplatif,  &  méditatif.  On 
doit  donc  croire  que  tant  à  caufe  de 
fon  intérêt  perfonncl  qu'à  caufe  que  la 
raifon  l'cxigcoit ,  Eve  eût  préféré  au 
féjour  du  Paradis  Terreftre  la  cabane 
de  fon  mari  exilé.  Le  jardin  d'Eden 
étoit  pour  elle  par-tout  où  Adam  éta- 
blifl'oit  fes  Tabernacles.  C'étoit  là  où 
elle  devoit  fe  fixer  afin  de  lui  être  une 
aide  fclon  le  but  de  fa  création,  &  afin 
de  partager  avec  lui  tous  les  foins  de 
fa  famille. 
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Examen  critique  de  quelques  traits 
de  la  Vie  de  DavID. 

ON  croit  ordinairement  que  l'Adul- 
tère de  David  avec  Betfabée ,  le 
meurtre  d'Urie,  le  dénombrement  du 
Peuple  font  les  feules  fautes  qu'on  puiflè 
reprocher  à  ce  Roi  Prophète  ,  félon  le 
cœur  de  Dieu  :  c'eft  un  grand  abus.  Il 
y  a  bien  d'autres  chofes  à  reprendre 
dans  fa  vie.  C'eft  un  foleil  de  fainteté 
dans  î'Eglife  ;  il  y  répand  par  fes  ou- 
vrages une  lumière  féconde  de  confola- 
tion  &  de  piété  ,  que  l'on  ne  fauroit 
alTez  admirer.  Mais  il  a  eu  {q%  tâches , 
&  il  n'eft  pas  jufqu'k  fes  dernières  pa- 
roles où  l'on  ne  trouve  les  obliquités 
de  la  politique ,  comme  nous  Talions 
voir.  L'Ecriture  Sainte  ne  les  rc:ipporte 
qu'hiftoriquement  ;  c'eft  pourquoi  il  efl 
permis  à  chacun  d'en  juger. 

I.  David  perfécucé  par  Saiil  prit  la 
fuite  ,  &  fut  pourfuivi  de  lieu  en  lieu  ^ 
jufqu'à  ce  qu'il  eut  donné  des  preuves 
inconteftables  de  fa  probité ,  &  de  fa 
fidélité  \  fon  beau-pere  ,  à  qui  il  ne 
fit  aucun  mal  en  deuii  occafions  fava-r 
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rables  ,  où  il  ne  terioic  qu'à  lui  de  IcJ| 
tuer.  Cela  fit  réfoudre  Saùl  à  le  laifler  en 
repos.  Mais  comme  David  craignoit  le 
retour  des  mauvais  defl'einsde  ce  Prince,  {|' 
il  n'eut  garde  de  relâcher  fes  précau- 
tions ;  au  contraire  ,  il  fe  pourvut  mieux 
d'afyle  qu'auparavant  au  pays  des  Phi- 
liltins.  11  demanda  au  Roi  de  Gath  une 
ville  pour  fa  demeure  ,  d'où  il  lit  cent 
courfes  (ur  le  pays  d'alentour. 

David  ayant  demeuré  quelque  temps 
dans  la  Ville  cap  taie  du  Roi  Akis  , 
avec  (a  petite  troupe  de  fix  cent  braves 
Avantuners  ,   craignit  d'être  a  charge 
à  ce  Prince ,  &  le  pria  de  lui  afligner 
une  autre  demeure.    Akis  lui  marqua 
la  ville  de  Sicelcg.  David  s'y  tranfporta 
avec  fes  braves  ,  &  ne  laifla  point  rouil- 
ler leurs  épées.  11  les  menoit  fouvent  en. 
parti  ,  &  tuoit  ians  miféricorde  hom- 
mes &  femmes  :  il  ne  laifîoit  en  vie 
que  les  beftiaux  ;   c'étoit  le  feul  butin 
avec  quoi  il   s'en  revenoit  :    il  avoit 
peur  que  les  prifonniers  ne  découvrif- 
fent  tout  le  myftere  au  Pvoi  Akis  ;  c'eft 
pourquoi  il  n'en    amenoit  aucun  ,    il 
faifoit  faire  main  bafie  fur  1  un  &  fur 
l'autre  fexe.  Le  myftere  ,  qu'il  ne  vou» 
îoit   point   que  1  on  révélât ,    eÛ  que- 
ces  ravages  fe  faifoient  ,   non  pas  ûjr 
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1    les  terres  des  Ifraëlites  ,  comme  il  le 
t    faifoic  accroire  au  Roi  de  Gath  ,   mais 
i    fur  les  terres  des  anciens  peuples  de  la 
I    PalcfHne.    Franchement  ,    cette  con- 
I    duice  étoit  fort  mauvaife  ;   pour  cou- 
j    vrir  une  faute  ,  on  en  commettoit  une 
plus  grande.  On  trompoic  un  Roi  à  qui 
I    l'on  avoit  de  l'obligation  ;   &  on  exer- 
j    çoit  une  cruauté  prcdigieufe  ,    afin  de 
;i    cacher  cette  tromperie.    Si  l'on  avoic 
il    demandé  à  David ,  De  quelle  autorité 
i  fais-tu  ces  cliofes  ?  qu'eût-il  pu  répon- 
dre ?  Un  particulier  comme  lui ,  un  fu- 
gitif qui  trouve  un  afyle  fur  les  terres 
d  un  Prince  voifïn  ,  eft-il  en  droit  de 
commettre  dcsholiilités  pour  fon  propre 
compte  ,  &  fans  commiliion  émanée  du 
Souverain  du  pays  ?  David  avoit-il  une 
telle  commiiîion  ?  ne  s'éloignoit-il  pas 
au  contraire  ,  &  des  intentons  &  des 
intérêts  du  Roi  de  Gath?  Il  eft  fur  que 
fi  aujourd'hui  un  particulier  ,  de  quel- 
que naillance  qu'il  fût  ,    fe  conduifoic 
comme  fit  David  en  cette  rencontre, 
il  ne  pourroit  pas  éviter  qu'on  ne  lui 
donnât  des  noms  très-peu  honorables. 
Je  fai  bien  que  les  plus  illullres  Héros  , 
&  les  plus  fameux  Prophètes  du  vieux 
Teftament ,   ont  quelquefois  approuvé 
que  l'on  pafTat  au  fil  de  l'épée  tout  ce 
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«^ue  l'on  trouveroit  en  vie  ;  &  ainlh 
je  me  garderois  bien  d'appeller  inhuf 
inanité  ce  que  fie  David  ,  s  il  avoit  éti 
autorifé  des  ordres  de  quelque  Prophei 
te,  ou  fi  Dieu  par  infpiration  lui  eu! 
commandé  à  lui-même  d'en  ufer  ainfî  t 
mais  il  paroît  manifeflement  par  h 
iîlence  de  l'Ecriture  ,  qu'il  fit  tout  cehi 
de  fon  propre  mouvement. 

Je  dirai  un  mot  de  ce  qu'il  avoit  re-j 
folu  de  faire  k  Nabal.  Pendant  que  cei 
homme  qui  étoit  fort  riche  faifoit  ton- 
dre fes  brebis ,  David  lui  fit  demandei 
fort   honnêtement    quelque    gratifica- 
tion :  {qs  mefîagers  ne  manquèrent  pas 
de  dire  que  jamais  les  bergers  de  Nabal 
n'avoicnt  fouliért  du  dommage  de  la 
part  des  gens  de  David.  Comme  Nabalj 
étoit  fort  brutal  ,  il  demanda  dune  fa-' 
çon  incivile  qui  étoit  David  ,    &  lui! 
reprocha  d  avoir  fecoué  le  joug  de  fon! 
maître  :  en  un  mot  ,   il  déclara  qu'ili 
ii'étoit  pas  afiez  imprudent  pour  donner! 
à  des  inconnus  ,    &  à  des  gens  fansi 
aveu,   ce  qu'il  avoit  apprêté  pour  fes' 
domefliques.  David  outré  de  cette  ré- 
ponfe  ,  fait  prendre  les  armes  à  quatre' 
cent  de  fes  foldats ,    &  fe  met  à  leur  j 
tête  ,  bien  réfolu  de  ne  laifTer  ame  quii 
yive  fans  la  paiTer  au  fil  de  l'épée.  H  | 
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s'y  engage  même  par  ferment  ;  &  s'ii 
n'exécute  point  cette  fanglante  réfolu- 
tion  ,   c'eft  qu'Abiga'ïl  va  l'appaifer  par 
fes  beaux  difcours  &  par  Tes  préfents. 
:  Abigaïl  étoit  la  femme  de  Nabal  ,  & 
:  une  perfonne  de  grand  mérite  _,  belle, 
;  fpirituelle,  &  qui  plut  il  fort  à  David, 
,1  qu'il  l'époUiâ    dès    qu'elle  fut    veuve. 
Parlons  de  bonne  foi  ;   n'efr-il  pas  in- 
conteflable  que  David  alloit  faire  une 
:  adion  très-criminelle  ?    Il  n'avoit  nul 
1  droit  fur  les  biens  de  Nabal ,  ni  aucun 
titre  pour  le  punir  de   fon   incivilité. 
Il  erroit  par  le  monde  avec  une  troupe 
j  de.bons  amis  :  il  pou  voit  bien  demander 
îaux  gens  aifés    quelque  gratification; 
mais  c'éroi-  à  lui  de  prendre  patience 
I  s'ils  la  refufoient  ;  &  il  ne  pouvoit  les 
!  y  contraindre  par  des  exécutions  mili- 
taires,   fans  replonger  le  monde  dans 
l'aifreufe  confufion  de  l'état  qu'on  ap- 
pelle de  nature  ,  où  l'on  ne  reconnoif- 
foit  que  la  feule  loi  du  plus  fort.  Que 
dirions-nous   aujourd'hui    d'un    Prince 
du  Sang  de  France  ,  qui  étant  difgracié 
à  la  Cour,  fe  fauveroit  où  il  pourroit 
avec  les  amis  qui  voudroient  bien  être 
les  compagnons  de  fa  fortune  ?  Quel 
jugement ,   dis-je  ,  en  feroit-on  ,    s'il 
|5*avifoit4'étâbUrdes  contributions  daiu 
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les  Pays  où  il  fe  cantonneroit ,  &  às 
paflcr  tout  au  fil  de  l'épée  dans  les  Pa-' 
roifies   qui   rci'ufer oient   de  payer    fes 
taxes  ?  Que  dirions-nous  H  ce  Princeto 
ëquipoit  quelques  VailTeaux,  &  couroitii 
les  mtrs  pour  s'emparer  de  tous  les  na-  i 
vires  marchands    qu'il  p^rroit   pren- 
dre? En  bonne  foi ,  Davîwétoit-il  plusi 
autorifé  pour  exiger  des  contributions 
de  Nabal,  &  pour  maflacrer  tous  les 
homnes  &  toutes  les  femmes  au  Pays 
des  Kamalekites ,  &c.  &  pour  enlever 
tous  les  beiliaux  qu'il   y  trouvoit  ?  J© 
confens  que  Ton  me  réponde  que  nouS; 
connciiîons  mieux  aujourd'hui  le  droit 
des  gens ,  le  Jus  bdli  &.  pacis ,   don^ 
on  a  fait  de  beaux  Syftémes  ;  &  qu'ainfi 
on  étoit  plus  excufable  en  ce  temp-^-la 
qu'on  ne  le  feroit  aujourd'hui.  Mais  li 
profond  refped  que  l'on  doit  avoir  poin^ 
ce  grand  Roi ,  pour  ce  grand  Prophète 
ïie  no'/is  doit  pas  empêcher  de  dcfa 
prouver  les  taches  qui   fe  rencontre 
dans  fa  vie;  autrement  nous  donnerion 
lieu  aux  Profanes  de  nous  reprocher 
qu'il  fuffit  ,    afin    qu'une   aâion  fo[ 
jufle  ,  qu'elle  ait  été  faite  par  certaines 
gens  que  nous  vénérons.  Il  n'y  auroit 
rien  de  plus  funefîe  que  cela  à  la  Mo- 
rale Çlirétienne.  Il  eft  important  pour 
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1  vraie  Religion  ,  que  la  vie  des  Oi- 
bodoxes  foit  jugée  par  les  idées  géné- 
ales  de  la  droiture  ô:  de  l'ordre. 

IL  Pendant  que  David  avec  fon  pc- 
it  camp  volant ,  exterminoit  tous  les 
*ays  infidèles  ,  où  il  pouvoit  pénétrer  , 
m  fe  préparoit  dans  le  pays  des  Plii- 
iPtins  à  faire  la  guerre  aux  Ifraëlites. 
.es  Philiftins  afi'emblerent  toutes  leurs 
arces  ,  David  &  fes  braves  avanturiers 
e  joignirent  à  l'armée  d'Akis  ,  &  fe 
croient  battus  comme  des  lions  contre 
lïurs  frères  ,  fi  les  Philiftins  foupçon- 
leux  n'eullènt  contraint  Akis  de  les 
jenvoyer.  On  appréhenda  que  dans  la 
Ihaleur  du  combat  ils  ne  fe  jettaffent 
ur  les  Philiftins ,  afin  de  faire  leur  paix 
vec  Saûl  ;  lorfque  David  eut  appris 
[u'à  caufe  de  ces  foupçons  il  falioit 
[u'il  quittât  l'armée  ,  il  en  fut  fâché.  Il 
ouloit  donc  contribuer  de  toute  fa 
prce  à  la  vidoire  des  PhililHns  incir- 
oncis  fur  fes  propres  frères  ,  le  Peuple 
e  Dieu  ,  les  Sedateurs  de  la  vraie  Re- 
igion  ?  Je  laiffe  aux  bons  Cafuiftcs  à 
iger  fi  ces  fentiments  étoient  dignes 
'un  véritable  Ifraëîite. 

III.  On  ne  fauroit  guère  excufer  la 

Polygamie  de  David  ;  car  encore  que 

)ieu  la  tolérât  en  ce  temps-là ,  il  ne 
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faut  pas  croire  qu'on  pût  l'étendre  bien 
loin  ,  fans  lâcher  un  peu  trop  la  bride 
à  la  lenfualité.  Mical  ,  féconde  fille  de 
Saiil  ,  fut  la  première  femme  de  David  , 
on  la  lui  ôta  pendant  fa  difgrace  :  il 
en  époufa  fuccefîivement  quelques  au- 
tres ,  &  ne  lailîa  pas  de  redemander  la 
première  :  il  fallut ,  pour  la  lui  rendre, 
la  ravir  à  un  mari  qui  l'aimoit  beau- 
coup ,  &  qui  la  fuivit  aufïi  loin  qu'il 
lui  fut  poifible  ,  pleurant  comme  un 
enfant.  David  ne  fit  point  fcrupule  de 
s'allier  avec  la  tille  d'un  incirconcis  ;  & 
quoiqu'il  eut  des  enfants  de  plufieuis 
femmes  ,  il  prit  encore  des  concubines 
à  Jérufalem.  Il  choififToit  fans  douce 
îes  plus  belles  qu'il  rencontroit  ;  ainfi 
l'on  ne  fauroit  dire  que  par  rapport  aux 
voluptés  de  l'amour  ,  il  ait  eu  beaucoup 
de  foin  de  mécontenter  la  nature. 

IV.  Dès  qu'il  eut  appris  la  mort  de 
Saiil ,  il  fongea  ,  fans  perdre  de  temps  , 
à  recueillir  la  fucceiïion.  Il  s'en  alla  à 
Hébron  ,  &  aujji-tôt  qu'il  y  fut  arrivé, 
toute  la  Tribu  de  Juda  ,  dont  il  avoit 
gagne  les  Principaux  par  fes  préfents , 
le  reconnut  pour  Roi.  Si  Abner  n'avoic 
confervé  au  fils  de  Saiil  le  refle  de  la, 
fuccelîion,  il  efi:  indubitable  que  parla 
jnême  méthode ,  je  veux  dire  en  gagnant 
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les  principaux  par  des  préfents ,  David 
feroit  devenu  Roi  de  tout  Ifraël.  Qu'ar- 
riva-t-il  après  que  la  fidélité  d'Abner 
eut  confervé  onze  Tribus  toutes  entières 
à  IZBOZET  ?  La  même  chofe  qui  feroit 
arrivée  entre  deux  Rois  infidcles  &  très- 
ambitieux.  David  &  IZBOZET  fe  firent 
inceliàmment  la  guerre  ,  pour  favoir 
lequel  des  deux  gagneroit  la  porton  de 
;  l'autre  ,  afin  de  jouir  de  tout  le  Royau- 
ime  fans  partage.  Ce  que  je  m'en  vais 
^ire  eft  bien  plus  mauvais.  Abner  mé- 
content du  Roi  Ton  maître  fongc  à  le 
dépouiller  de  fes  Etats  ,  &  à  les  livrer 
à  David  :  il  fait  favoir  à  David  fes  in- 
tentions ;  &  il  le  va  trouver  lui-même 
pour  concerter  avec  lui  les  moyens  de 
faire  ce  coup.  David  prête  l'oreille  à  ce 
perfide  ,  &  veut  bien  gagner  un  Royau- 
me par  des  intrigues  de  cette  nature. 
Peut-on  dire  que  ce  foient  àes  adions 
d'un  Saint  ?  J'avoue  qu'il  n'y  a  rien  là 
qui  ne  foit  conforme  aux  préceptes  de 
la  Politique  ,  &  aux  inventions  de  la 
prudence  ;  mais  on  ne  me  prouvera  ja- 
mais que  les  loix  exades  de  l'équité  ,  & 
de  la  morale  févére  d'un  bon  ferviteur 
de  Dieu  ,  puifTent  approuver  cette  con- 
duite. Notez  que  David  ne  prétendoit 
pas  que  le  iils  de  Saiil  régnât  par  ufur- 
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pation  ;    il  convenoic  que   c'étoit  un 
homme  de  bien  &  par  conféquenc  un 
Roi  légitime. 

V.  Je  fais  le  même  jugement  de  la 
rufe  dont  David  ufa  pendant  la  révolte 
d'Abfalom.  Il  ne  voulut  point  que  CuC- 
caï ,  l'un  de  Tes  meilleurs  amis ,  le  fui- 
vit  ;  il  lui  ordonna  de  fe  jetter  dans  le 
parti  d'Abfalom  ,  afin  de  donner  de 
mauvais  confcils  à  ce  fils  rebelle  ,  & 
d'être  en  état  de  faire  fa  voir  à  David 
tous  les  defleins  du  nouveau  Roi.  Cette 
rufe  eft  fans  doute  très-louable  ,  à  juger 
des  chofes  félon  la  prudence  humaine , 
&  félon  la  politique  des  Souverains. 
Elle  fauva  David  ;  &  depuis  ce  fiécle- 
là  jufques  au  nôtre  inclufivement ,  elle 
a  produit  une  infinité  d'aventures  utiles 
aux  uns ,  &  pernicieufes  aux  autres  ;  ' 
mais  un  Cafuifte  rigide  ne  prendra  ja- 
mais cette  rufe  pour  une  aéHon  digne 
d'un  Prophète ,  d'un  Saint,  d'un  homme 
de  bien.  Un  homme  de  bien  en  tant  que  ' 
tel  aimera  mieux  perdre  une  couronne  , 
eue  d'être  caufe  de  la  damnation  de  fon 
ami  :  or  c'eft  damner  notre  ami  en  tant 
qu'en  nous  ell ,  que  de  le  poufler  à  faire 
un  crime  ;  &  ceil  un  crime  que  de  fcin-  • 
dre  que  l'on'  embrafle  avec  chaleur  le' 
parti  d'un  homme  ;  que  de  le  feindre  , 

dis -je, 
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âls-je  ,  afin  de  perdre  cet  homme  en  lui 
donnant  de  mauvais  confeils ,  &  en  ré- 
vélant tous  les  fecrets  de  fon  cabinet. 
Peut -on  voir  une  fourberie  plus  dé- 
loyale que  celle  de  Cufcaï  ?  Des  qu'il 
apperçoit  Abfalom  ,  il  s'écrie  Vive  h 
Roi ,  vive  le  Roi  ;  &z  lorfqu'il  voit 
qu'on  demande  d'où  vient  fon  ingra- 
titude de  ne  pas  fuivre  fon  intime  ami , 
il  fe  donne  des  airs  dévots  ,  il  allègue 
des  raifons  de  confcience ,  je  ferai  à 
celui  que  l'Eternel  a  choifi. 

VI.  Lorfque  David  à  caufe  de  fa 
vicillelTe  ne  pouvoit  être  échauffé  par 
tous  les  habits  dont  on  le  couvroit , 
on  s'avifa  de  lui  chercher  une  jeune 
fille  qui  le  gouvernât ,  &  qui  couchât 
avec  lui.  Il  foufprit  qu'on  lui  amenât 
pour  cet  ufage  la  plus  belle  fille  que 
l'on  put  trouver.  Peut-on  dire  que  ce 
foit  l'adion  d'un  homme  bien  challe  ? 
Un  homme  rempli  des  idées  de  la  Du- 
reté ,  &  parfaitement  réfolu  de  faire  ce 
que  l'ordre  ,  ce  que  la  belle  morale  de- 
mandent de  lui ,  confentira-t-i!  jamais 
i  ces  remèdes  ?  Peut-on  y  confentir 
que  lorfqu'on  préfère  les  inlLincls  de  la 
lature  ,  &  les  intérêts  de  la  chair ,  à 
:eux  de  l'efprit  de  Dieu  ? 

VII.  Il  y  a  long-temps  que  l'on 
Tome  VIL  H 
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blâme  David  d'avoir  commis  une  in-' 
juftice  criante  contre  Mepi  ibofeth  ,  le 
fils  de  fon  intime  ami  Jonathan.  Le  faic 
eft  que  David  ne  craignant  plus  rien  de 
la  faciion  du  Roi  Saiil ,  fut  bien  aife  de 
fe  montrer  libéral  envers  tous  ceux  qui 
pourroicnt  être  reliés  de  cette  famille. 
11  apprit  qu'il  reftoit  un  pauvre  boi- 
teux nommé  Mcphibofeth  ,  fils  de  Jo- 
nathan. 11  le  iu  venir ,  &  le  gratina  de 
toutes  les  terres  qui  avoient  appartenu 
au  Roi  Saiil ,  &  donna  ordre  à  Siba  , 
ancien  ferviteur  de  cette  Maifon  ,  de 
faire  valoir  ces  terres  a  fon  profit ,  &■ 
pour  l'entretien   du  fils  de  Mcphibo- 
leth  ;  car  quant  à  Mcphibofeth  il  de-, 
voit  avoir  toute  fa  vie  une  place  à  la. 
table  du  Roi  David.  Lorfque  ce  Prince; 
fe  fauvoit  de  Jérufalem  ,  pour  n'y  tom- 
ber pas  entre  les  mains  d'Abualom  ,  il 
rencontra  Siba  qui  lui  apportoit  quel- 
ques rafraîchifiements  ,   &   qui  lui  dit 
en  trois  mot^  que  Mcphibofeth  fe  te- 
roit  à  Jérufalem  ,  dans  l'efpérance  que 
parmi   ces   révolutions    il  recouvreroit 
le  Royaume.  Sur  cela  David  donr.a  à 
cet  homme  tous  les  biens  de  Mep'nbo- 
feth.  Après  la  mort  d'Abfalom  ,  il  ap- 
prit que  Siba  avoit  été  un  faux  Déla- 
teur, &  néanmoins  il  ne  lui  ota  que  la 
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fîioitié  de  ce  qu'il  lui  avoir  donné  ;  il 
ne  refîitua  à  Mephibofeth  que  la  moitié 
de  fon  bien.  Il  y  a  des  Auteurs  qui  pré- 
tendent que  cette  injuilice  ,  qui  étoic 
d'autant  plus  grande  que  David  avoit 
les  dernières  obligations  a  Jonatha,n  , 
fut  caufe  que  Dieu  permit  que  Jeroboarn 
divifàt  en  deux  le  Royaume  d'Ifraël. 
Mais  il  eil  fur  que  les  péchés  de  Salo- 
mon  furent  caufe  que  Dieu  permit 
cette  divifion.  Tous  les  Interprètes 
n'ont  pas  renoncé  à  l'Apologie  de  Da-, 
vid.  Il  y  en  a  qui  prétendent  que  l'ac- 
cufation  de  Siba  n'étoit  point  injufte , 
ou  que  pour  le  moins  elle  étoit  fondée 
fur  tant  de  probabilité  ,  qu'on  Douvoir 
y  ajouter  foi  fans  fiirc  un  jugement 
téméraire.  Mais  il  n'y  a  guère  de  gens 
qui  foient  de  cette  opinion.  La  plu- 
part des  Percs  &  des  Modernes  croient 
que  Siba  fut  un  Calomniateur  ,  &  que 
David  fe  laifia  furprendre.  Remarquez 
bien  la  penfcc  du  Pape  Grégoire  :  il 
avoue  que  Mephibofeth  fut  calommié 
&  néanmoins  il  prétend  que  la  Sen- 
tence qui  le  dépouilla  de  tous  fes  biens 
étoit  juile.  Il  le  prétend  pour  deux 
raifons  :  i.  parce  que  David  la  pro- 
nonça ;  1.  parce  qu'un  fccret  jugement 
de  Dieu  y  intervint.  Un  autre  Ecrivain 
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prend  un  autre  tour  (i),Puifque  la  fain-i- 
teté  de  David  ,  dit-il ,  nous  eft  très- 
connue  ,  &  qu'il  n'a  jamais  ordonné  la 
réparation  du  tort  qu'il  avoit  fait  à  Me- 
phibofeth  ,  il  faut  conclure  que  la  Sen- 
tence fut  jufte.  Ceft  établir  un  très- 
dangereux  principe  :  on  ne  pourroic 
plus  examiner  fur  les  idées  de  la  Mo- 
rale les  a-dions  des  anciens  Prophètes  , 
pour  condamner  celles  qui  n'y  feroiene 
point  conformes  ;  &  ainfi  les  libertins 
pourroient  accufer  nos  Cafuiiles  d'ap- 
prouver certaines  aftions  qui  vifible- 
ment  font  injufrcs  ;  de  les  approuver  , 
dis-je,  en  faveur  de  certaines  gens ,  & 
par  acceptation  de  perfonncs.  Difons 
mieux  ,  appliquons  aux  Saints  ce  qui  a 
été  dit  des  grands  efprit ,  nullum  fine 
venia  plucuit  inp;cnium.  Les  plus  grands 
Saints  ont  btfoin  qu'on  leur  pardonne 
quelque  chofe. 

VI ÎI.  Je  ne  dis  rien  du  reproche  qui 
fut  fait  à  David  par  Mical ,  l'une  de 
fes  femmes ,  fur  l'équipage  où  il  s'étoit 
mis  en  danfant  publiquement.  S'il  avoit 
découvert  fa  nudité  ,  fon  adion  pour- 
roit  pafTer  pour  mauvaife  ,  moralement 
parlant  ;  mais  s'il  ne  lit  autre  chofe  que 

(i)   Th.  Raynauéi 
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îe  rendre  méprifable  par  fes  pofîures , 
&  en  foutenant  mal  la  ma;eité  de  fon 
caradere  ,  ce  fut  tout  au  plus  une  im- 
prudence ,  &  non  pas  un  crime.  Il  faut 
bien  confidérer  en  quelle  occafion  il 
danfa  :  ce  fut  lorfque  l'Arche  fut  portée 
à  Jérufalem  ;  &  par  conîéquent  l'excès 
,de  fa  joie  &  de  fes  fauts  témoignoit  fon 

•  attachement  &  fa  fcnflbilité  pour  les 
chofes  faintes.    Un  Auteur  moderne  a 

-voulu  juiHfier  la  nudité  de  François 
•d'Affife  par  celle  de  David  ;  Michol 
femme  de  David,  dit-il,  ayant  vu  y 

•  d'une  feneflre    (on  mari  ,     qui  tranf- 

•  porté  d'une  faintc  ferveur ,  fautoit  & 
-danfoit  devant  V Arche  du  Seigneur , 
'le  méprifa  en  fon  cœur ,  &  .  . .  lui  dit 
'■  en  raillant  :  Qu'elle  efl:  grande  la 
■gloire  que  s'eft  acquife  aujourd'hui  le 
-Roi  d'Ifraël ,  quand  il  s'ert  découvert 
'Cn  préfence  des  fcrvantes  de  fes  fujets , 
-&  qu'il  s'eil  dépouillé  nud  comme  un 

débauché  !  «  Ces  dernières  paroles  du 
^'*>  Texte  facré  femblent  faire  voir  que 
9>  David  fe  dépouilla  tout  nud.  Mais 
9»  il  fe  dépouilla  aflez  pour  qu'il  parût 
»  comme  nud  ;  &  que  cela  f.it  jugé 
»  indigne  de  la  gravité  &  de  la  ma- 
»  jefté  d'un  Roi  :  d'autant  plus  que  la 
•»  chofe   fe   faifcic  publiquement,  & 
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»  devant  un  grand  nombre.  L'aclrion 
»  de  DaviJ  ,  accompagnée  de  toutes 
j)  ces  circonltances  ,  n'eft  pas  plus  fa- 
»  vcrable  que  celle  de  faint  François 
»  qui  eut  très-peu  de  Spedateurs  :  de 
»  forte  que  fi  l'adion  de  l'un  mérite 
»  la  ceniure  ,  celle  de  l'autre  ne  peut 
5>  pas  en  être  exempte  ;  auffi  lifons- 
»  nous  que  Michol  s'en  moqua.  Mais 
»  voyons  £  le  Saint- Efprir  s'en  eft 
»  moqué  ;  &  nous  jugerons  par-là  fî 
»  l'on  doit  fe  moquer  de  l'aûion  de 
y>  faint  François.  »  Il  rapporte  après 
cela  ce  que  David  répondit  à  Michol , 
&  ce  que  i'Ecvicure  remarque  touchant 
îa  ilériiité  de  cette  femme.  Il  y  auroit 
bien  des  Dames  qui  mériteroient  d'être 
flériles  j  s'il  ne  falloir  pour  cela  qu'avoir 
3e  goût  de  Michol.  On  trouveroit  fort 
ctrange  par  toute  l'Europe,  fi  un  jour 
de  procclîion  du  faint  Sacrement  les  Rojs 
danfoient  dans  les  rues  n'ayant  qu'une 
petite  ceinture  fur  le  corps.  '■ 

IX.  Les  conquêtes  de  David  feront 
le  fujet  de  ma  neuvième  Obfervation.  Il 
y  a  des  Cafuiiles  rigides ,  qui  ne  croient 
pas  qu'un  Prince  Chrétien  puilîe  légi- 
timement s'engager  à  une  guerre  ,  par 
la  feule  envie  de  s'agrandir.  Ces  Cafuif.  . 
.ces  n'approuvent  que  ks  guerres  défe^w   j| 
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fives  ,  ou  en  général  celles  qui  ne  ten- 
dent qu'à  faire  rellituer  à  chacun  le  bien 
qui  lui  appartient.  Sur  le  pied  de  cette 
maxime  ,  David  auroit  fouvent  entre- 
pris des  guerres  injuftes  ;  car  outre  que 
î'Ecriture  Sainte  nous  le  repréfente  allez 
fouvent  comme  l'agreffeur  ,  il  fe  trouve 
qu'il  étendit  ks  bornes  defon  Empire  de- 
puis l'Fgypte  jufqiià  l' Euphrate.Wvzxit 
donc  mieux  dire,  pour  ne  pas  condam- 
ner David  ,  que  les  conquêtes  peuvent 
être  quelquefois  psrmifes  ,  &  qu'ainfi 
l'on  doit  prendre  garde  fi  en  déclamant 
contre  les  Princes  modernes,  on  ne  frap- 
pe pas  ce  grand  Prophète  fans  y  penfer. 
Mais  il  généralement  parlant  les  con- 
quêtes de  ce  faint  Monarque  lui  ont 
été  giorieufes  ,  fans  préjudicier  à  fa  ju{^ 
tice  ,  on  a  de  la  peine  à  convenir  de 
cette  propofition  ,  quand  on  defcend 
dans  le  détail.  Ne  fouillons  point  par 
nos  con-jecrures  dans  les  fecrets  que 
l'Hifroire  ne  nous  a  point  révélés  :  nô 
concluons  pas  que  puifque  David  vou- 
lut profiter  de  la  trahifon  d'Abner  ,  & 
de  celle  de  Cufcaï ,  il  n'y  a  guère  de 
rufe  qu'il  n'ait  mifes  en  ufage  contre 
les  Rois  infidèles  qu'il  fubjugua.  Arrê- 
tons-nous uniquement  à  ce  que  l'Hif^ 
toire  Sainte  nous  dit  de  la  manière  dont 
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il  traitoic  les  vaincus.  îl  emmena  aiijjî 
h  peuple  qui  ètoit  dans  Rabba  ,  &  h 
mit  Jur  des  foies  ,  &  fur  des  lier  s  de 
fer ,  &  fur  des  coignées  de  fer ,  &  les 
fit  p^iffer  par  un  fourneau  où  on  cuit 
les  briques ,  ainfi  en  fit-il  en  toutes 
les  Villes  des  enfants  de  Hammon.  La 
Bible  de  Genève  obferve  a  la  marge  de 
ce  verfet ,  que  c  étaient  des  efpeces  de 
fuppUccs  à  mort  dont  on  ufoit  ancien- 
nement. Voyons  comment  il  traica  les 
Ivloabites  :  Il  les 'me/lira  au  cordeau, 
les  faifinî  coucher  par  terre ,  &  en  me- 
fura  deux  cordeaux  pour  les  faire  mou- 
rir,  &  un  plein  cordeau  pour  les  laijfer 
en  vie.  C'ell: -  à-dire  ,  qu'il  voulut  pré- 
cifément  en  faire  mourir  les  deux  tiers  , 
ri  plus  ni  moins.  L'Idumée  reçut  un 
plus  rude  traitement  :  il  y  fit  tuer  tous 
les  mâles  ,  .Toah  y  demeura  fx  mois 
•avec  tout  Ifra'el ,  jufqu'à  tant  quil  eut 
exterminé  tous  les  maies  d'Edom.  Peut- 
on  nier  que  cette  manière  de  faire  la 
guerre  ne  foit  blâmable  ?  Les  Turcs  & 
les  Tartares  n'ont-ils  pas  un  peu  plus 
d'humanité  ?  &  li  une  infinité  de  petits 
Livrets  crient  tous  les  jours  contre  des 
exécutions  militaires  de  notre  temps  , 
dures,  à  la  vérité,  &  fort  blâmables, 
^ais  douces  en  comparaifon  de  celles 


DE      B    A    Y    L   È.  177 

de  David  ,  que  ne  diroient  pas  aujour- 
d'hui les  Auteurs  de  ces  petits  Livres, 
s'ils  avoient  a  reprocher  les  fcies ,  les 
herfcs ,  les  fourneaux  de  David  ,  &  le 
maiiacre  gcncral  de  tous  les  mâles 
grands  &  petits  ? 

X.  Il  n'y  a  pas  jufqu'aux  dernières 
paroles  de  David  où  l'on  ne  trouve  les 
I  'obliquités  de  la  Politique.  Prenez  bien 
î   mon  fcns  :  je  ne  veux  pas  dire  que  Da- 
jvid  en  cet  état  ne  prirloit  point   félon 
'  fes  penfées  :  mais  que  la  manière  franche 
;  &  nette  ,  dont  il  ouvrit  fon  cœur ,  té- 
I  moigne  qu'auparavant  il  avoit  facrifié 
j  en    deux    rencontres    remarquables  la 
j  juftice  à  l'utilité.    Il  avoit  clairement 
!  connu  que  Joab  méritoit  la  mort,  & 
que  l'impunité  des  aOaiïlnats  dont  cet 
homme  avoit  les  mains  teintes    étoit 
une  injure  criante  faite  aux  loix  &  à  la 
raison.  Joab  néanmoins  avoit  confervé 
'  fes  charges  ,  fon  crédit ,  fon  autorité. 
Il  étoit  brave ,  il  fervoit  tidélement  & 
,  utilement  )e  Roi  fon  maître  ;  on  pou- 
'  voit  craindre  de  fâcheux  mécontente- 
ments fi  l'on  entreprenoit  de  le  châtier. 
Voilà  des  raifons  de  Politique  qui  fi- 
rent céder   les  Loix  à  î'utiîité.     Mais 
!  lorfque  David  n'eut  plus  befoin  de  ce 
'  Général ,  il  donna  ordre  qu'on  le  fît 
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mourir  ;  ce  fut  un  des  articles  de  foit 
Teflament.  Son  Succcfi'eur  Salomoii 
fut  chargé  d'une  femblable  exécution 
contre  Semeï.  Cet  homme  fâchant  que 
David  fe  fauvcit  de  Jérufalem  en  grand 
défordre  ,  à  caufe  de  la  révolte  d'Abfa- 
lom  ,  le  vint  infulter  au  beau  milieu 
du  chemin  ,  &  lui  fit  des  reproches  en- 
core plus  durs  que  les  pierres  qu'il  lui 
jcttoit.  David  fouffrit  cette  injure  fore, 
patiemment  :  il  y  reconnut ,  &  y  adora 
la  main  de  Dieu  avec  des  marques, 
d'une  piété  (inguliere  ;  &  lorfque  fes 
altaircs  furent  rétablit.^ ,  il  pardonna  ai 
Semeï  qui  fut  des  premiers  à  fe  fou- 
mettre  &  a  implorer  fa  clémence.  Da- 
vid lui  jura  qu'il  ne  le  feroit  point  mou- 
rir ,  &  lui  tint  fa  parole  jurqu'au  lit  de- 
là mort  ;  mais  fe  voyant  en  cet  état  ili 
chargea  fon  fils  de  fa  re  mourir  cet 
homme  ;  preuve  évidente  qu'il  ne  Ta- 
voit  laiiTé  vivre  que  pour  s'attirer  d'a- 
bord la  gloire  û'un  Prince  clément ,  & 
puis  afin  d'éviter  que  perfonne  ne  lut) 
reprochât  en  face  d'avoir  manqué  de: 
parole.  Je  voudrois  bien  favoir  fi  dans 
la  rigueur  des  termes  un  homme  qui 
promet  la  vie  k  fon  ennemi  s'aquitte 
de  fa  promeffe  ^  lorfque  par  fon  Tefti* 
■ment  il  ordonne  de  le  tuer. 
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De  tout  ce  que  je  viens  de  dire  dans 
les  Remarques  précédentes  &  dans  celle- 
ci,  on  peut  aiiement  inférer  que  fi  les 
I  peuples  de  la  Syrie  avoient  été  d'au/îî 
grands  faifeurs  de  Libelles  ,  que  le  Ibnt 
aujourd'hui  les  Européens ,  ils  auroient 
'  étrangement  défiguré  la  gloire  de  Da- 
vid. De  quels  noms  &  de  quels  titres 
infâmes  n'euITent-ils  pas  accablé  cette 
troupe  d'Aventuriers  qui  le  fut  joindre, 
après  qu'il  fe  fut  retiré  de  la  Cour  de 
Saul  ?  L'Ecriture  nous  apprend  que  tous 
ceux  qui  fe    voyoient  perfécutés    par 
leurs  créanciers ,  tous  les  mécontents , 
&  tous  ceux  qui  étoient  très-mal  dans 
leurs  affaires,    coururent   vers  lui,  & 
qu'il  fe  rendit  leur  chef.    Il  n'y  a  rien 
qui   puiffe  être  plus  malignement  cm- 
poifonné  qu'une  telle  chofe.  Les  Hilio- 
riens  de  Catilina  &  ceux  de  Céfar  four- 
niroient  là  bien  des  couleurs  à  un  Pein- 
tre Satirique,    L'Hifloire  a  confervé  un 
petit  échantillon    des  médifances  aux- 
quelles  David  étoit  expofé  parmi  ks 
Rmis  de  Saiil.  Cet  échantillon  témoigne 
qu'ils   l'accufoient    d'être   homme    de^ 
ang,  &  qu'ils  regardoient  la   révolte 
l'Abfaîom  comme  lajuite  punition  des 
3iaux  qu  ils  difoient  que  David  avoic 
^ts  à  Saijl  j  ik  à  touce  fa  famille,    Jç. 
i  H  6 
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mets  en  note  les  paroles  de  rEcricure 
&  celles  de  Jofeph  (i).    lis  outroient 
les  chofes  :  il  eft  vrai  que  félon  le  té- 
moignage de  Dieu  même  David  étoit 
un  homme  de  fang  ;  &  c'eft  pour  cela 
que  Dieu  ne  lui  voulut  pas  permettre  » 
de  bâtir  le  Temple,   lî  elî  vrai  encore  | 
■que  ,  pour  appaifer  les  Gabaonites ,  il 
leur  livra  deux  fils  &  cinq  petits  fils  de 
Saûl  ,   qui  furent   crucifiés  tous    fepè», 
Mais  il  eft  faux  qu'il  ait  jamais  attenté^ 
ri  à  la  vie  ,  ni  a  la  couronne  de  Saiil. 

Ceux  qui  trouveront  étrange  que  je  i 
dife  mon  fèntiment  fur  quelques  adions  i 
de  David ,   comparées  avec  la  Morale  i 

I 

(2)  Les  paroles  de  Sémeï  félon  l'Ecrinire  ,  Conii 
«el!es-ci  «  Sors  ,  Sors  ,  homme  de  fang  ,  &  mé>- 
M  chant  garnement  :  rEternc!  a  fait  retourner  fur^ 
il  toi  tout  le  fang  de  la  mnifon  de  Saûl  ,  au  lie» 
ai  duquel  tu  as  régné  ,  8c  l'Eternel  a  mis  le  royatt^ 
B)  me  entre  les  mains  de  toii  fils  AbCalom.  Et  USt 
e»  voilà  en  ton  propre  ma!  ,  parce  que  tu  es  U»' 
M  homme  de  fang.  ii  II.  Livre  de  Samuel  y  Ckap, 
XVI. 

Voici  les  paroles  de  Jofephe  fuhvant  la  traduftioi» 
Latine.  D^vid  rcrb  juxtà  locum  Bachoram  fuper-^ 
ycnit  co^natus  Saiili  nomine  Semeis  .. ,  faxis  tua 
fimul  &  convitiis  impetens  :  cumque  amici  cum  prott' 
gèrent  ,  migis  etiam  exafperatus  ad  \convitia  fan- 
iuinarium  muliorum  malorum  caufam  appellabaty  il 
j-.ihens  ut  impurus  ac  execrabilis  regione  excederet ^  \ 
fratiafi^ne  agchat  Deo  quod  per  proprium  f.lium  pa- 
nam  pcccatorum  ah  illo  exi^eret ,  &  eorum  qua  olim 
in  Doniinum  fnum  commifirat,  Jofeph,  Antiq.  Libf* 

VU.  Cap,  rm. 
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naturelle  ,  font  priés  de  confidérer  trois 
chofes.  I.  Qu'ils  font  eux-mêmes  obli- 
gés de  confeiTer  que  la  conduite  de  ce 
Prince    envers  Urie   eft    un   des   plus 
grands  crimes  qu'on  puifïe  commettre. 
Il  n'y  a  donc  entre  eux  &  moi  qu'u- 
ne diiTérence  du  plus  au  moins  ;    cat 
je  reconnois  avec  eux  que   les  fautes 
de  ce  Prophète  n'empêchent  pas  qu'il 
n'ait  été  rempli  de  piété  ,  &  d'un  grand 
zèle  pour  la  gloire  de  l'Eternel.    11  a 
été  fnjet  a  l'alternative  des  paflions  & 
de  la  grâce.    C'eft  une  fatalité  attachée 
à  notre  nature  depuis  le  péché  d'Adam. 
La  grâce  de  Dieu  le  conduifoit  très- 
fou  vent;   mais  en  diverfcs  rencontres 
les  pallions  prirent  le  deiïus  :  la  Politi- 
que impofa  lilence  à  la  Religion.    II. 
Qu'il  eft  très-permis  a  de  petits  parti- 
culiers comme  moi ,  de  juger  des  faits 
contenus  dans  l'Ecriture  ,  lorfqu'ils  ne 
font  pas  exprefiément  qualifiés  par  le 
Saint  Efpnt.    Si  T Ecriture  en  rappor- 
tant une  action  la  blâme  ou  la  loue  ,  il 
n'eft  plus  permis  à  perfonnc  d'appeler 
de  ce  jugement  ;  chacun  doit  régler  fon 
approbation  ou  fon  blâme  fur  le  mo- 
dèle de  l'Ecriture.    Je  n'ai  point  con- 
trevenu à  ce  devoir:  les  faits  fur  lef- 
quclsj'ai  avancé  mon  petit  a.vis,  font 


=iSi         Analyse. 
rapportés  dans   l'Hiftoire  Sainte  ,  fous 
l'attache  du  Saint  Efprit ,  fans  aucun; 
caradere  d'approbation.  III.  Qu'on  fe- 
roit  un  très-grand  tort  aux  Loix  éter- 
nelles ,  &  par  conféquent  a  la   vraie 
Religion  ,  ii-on  donnoit  lieu  aux  pro- 
fanes de  nous  objecter ,  que  dès  qu'un 
homme  a  eu  part   aux  infpirations  de 
Dieu ,  nous  regardons  fa  conduite  com- 
me   la   règle  des  mœurs  ;    deforte  que 
nous  n'oftrions  condamner  les  actions 
du  monde  les  plus  oppofées  aux  notions 
de  l'équité ,  quand  c'eft  lui   qui  les  a. 
commiles.  Il  n'y  a  point  de  milieu  ;  ou 
ces  aâions  ne  valent  rien ,  ou  des  actions 
femblables  à  cclle-lk  ne  font  pas  mau- 
vaifes  :  or,  puifqu'il  faut  choifir  l'une 
ou  l'autre  de  ces  deux  chofes  ,  ne  vaut- 
il  pas  mieux  ménager  les  intérêts  de  la 
florale  ,  que  la  gloire  d'un  particulier  ? 
Autrement ,  ne  témoigneroit-on  pas  que 
l'on  aime  mieux  commettre  l'honneur 
de  Dieu ,  que  celui  d'un  homme  mortel  ? 
J'aurois  donc  eu  tort  de  f  ipprimer ,. 
comme  a  fait  l'Auteur  ci'un  Diclion- 
naire  de  la  Bible  (3)  ,   les  courfes  faites 
par  David  fur  les  alliés  de  fon  patron  , 
&  le  menfonge  dont  il  fe  fervit  en  per- 

(3)  Mr.  Simon,.  Prêtre  de  l'Oratoire;  Dçfteitç 
j$fi  lliealogie, 
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fuadant  au  Roi  Akis  qu'il  les  faifoic  fur 
les  terres  des  Ifraëlîtes.  Cet  Auteur  ne- 
de  voit  pas  non  plus  palier  fous  lllence. 
la  mauvaife  guerre  que  David  faifbit  à 
ces  gcns-lk  :  il  pafloit  au  fil  de  l'épée. 
hommes  «Se  femmes.  11  n'elt  pas  permis 
dans  un  Didionnaire  d'imiter  les  pané- 
gyriftes  qui  ne  touchent  qu'aux  beaux 
endroits:  il  faut  agir  en  hillorien  ,  6c 
rapporter  le  bien  &  le  mal  ,  comme  a 
fait  l'Ecriture.  On  ne  fauroit  donc  ap- 
prouver l'arlbcbation  de  cet  Ecrivain  a 
ne  rien  dire  des  rufes  de  David  contre 
îzbozeth  &  contre  Abfalom  ,  &  à  ne 
parler  que  des  guerres  où  David  étoic 
provoqué.  Ne  devoit-il  pas  dire  quel- 
que chofe  de  celle  où  l'Ecriture  le  re- 
préfente  comme  l'agreireur  ,  &  de  la  fé- 
vérité  étonnante  dont  il  ufoit  contre 
les  vaincus  ?  Il  fait  pis  que  fupprimcr  :: 
il  fuppofc  que-  les  Syriens  ,  les  Ammo- 
nites ,  les  Mcabites  ,  &  les  autres  Peu- 
ples voilîns  attaquoient  David.  L'hif- 
toire  fainte  infinue  clairement  qu'ils  ne 
ne  firent  que  tâcher  de  fe  défendre  ,  en 
quoi  ils  neréufîircnt  nullement.  Il  fup- 
pofe  aulTi ,  fans  l'Ecriture  ,  que  ce  Prin- 
ce époufa  la  jeune  fille  qu'on  lui  avoit 
amenée  pour  tâcher  de  le  réchauflèr. 
Je  pourrais  lui  paiTcr  tela,  fans  faira 
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tort  à  ce  que  j'ai  dit  touchant  cette  belle 
méthode  de  rappeller  la  chaleur  natu- 
relle. Je  ne  penfe  pas  que  nos  Cafuiftes 
modernes  le  plus  relâchés  confencilTent 
qu'un  vieillard  entièrement  incapable 
de  confommer  le  mariage  époulat  une 
jeiine  fiîle  dans  la  feule  vue  de  fe  re- 
chauitbr  les  pieds  &  les  mains  auprès 
d'elle.  Ils  croiroient  fans  doute  qu'il 
pécheroit  &  qu'il  feroit  caufc  que  fa 
compagne  pécheroit  aulïi. 

David  laiiTa  fon  royaume  à  Saîo- 
mon  au  préjudice  d'Adonija  auquel  U 
appartenoit  par  droit  d'alneile  ;  droit , 
qui  dans  les  couronnes  héréditaires  doit 
être  invioîablement  maintenu  ,  k  moins 
qu'on  ne  veuille  ouvrir  la  porte  à  mille 
guerres  civiles.  Néanmoins  David  eut 
de  "très-juftes  raii'ons  de  déroger  à  ce 
droit,  puifqu'Adonija  fon  lils  aîné  avoit 
eu  tant  d'impatience  de  régner  ,  qu'il 
étoit  monté  fur  le  trône  avant  que  Da- 
vid eut  ceifé  de  vivre.  Ce  bon  perc  n'a- 
voir ofé  témoigner  fon  reffentiment 
contre  une  impatience  qui  dans  le  vrai 
ne  dilTéroit  point  de  rufurpation  :.  il 
avoit  été  toujours  fort  rendre  pour  fes 
enfants  ;  &  fon  âge  prcrque  décrépit 
n'étoit  pas  fort  propre  a  corriger  la  niol- 
iefle  qui  accompagne  les  cœurs  tendres-; 
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mais  la  mère  de  Salomon  ,  excitée  & 
dirigée  par  un  Prophète  qu'Adonija 
n'avoit  point  prié  au  fellin  royal  ,  para 
le  coup  ;  elle  &  le  prophète  obligèrent 
David  à  le  déclarer  en  faveur  de  Salo- 
mon ,  &  à  donner  tous  les  ordres  né- 
ccflaires  pour  rinftalation  de  ce  jeune 
Prince.  Adonija  fe  crut  perdu  ,  &:  fe 
réfugia  au  pied  des  Autels  :  mais  Salo- 
mon le  fit  afliirer  qu'il  ne  lui  feroit 
aucun  mal  ,  pourvu  qu'il  le  vît  tenir 
une  bonne  &  fage  conduite.  Il  le  fit 
tuer  néanmoins  pour  une  raifon  qui 
paroit  afiéz  légère  ;  je  veux  dire  à  caufe 
qu'Adonija  avoit  demandé  en  mariage 
la  Sunamite  qui  avoit  fervi  à  rcchauftèr 
David.  Ceci  confirme  ce  que  j'ai  dit 
ci-deflus ,  que  ce  Roi-prophéte  fut  mal- 
heureux en  enfants.  Ils  n'avoicnt  au- 
cun naturel  ni  envers  lui ,  ni  les  uns  en- 
vers les  autres.  Voici  le  plus  fage  de  tous, 
qui  répand  le  fang  de  fon  aîné  pour 
une  vétille  ;  car  il  ne  faut  pas  s'imagi- 
ner qu'il  l'ait  fait  mourir  à  caufe  du  dé- 
règlement, qu'il  y  avoit  dans  fes  amours 
d' Adonija.  Tous  les  fils  de  David  dé- 
voient regarder  la  Sunamite  comme  le 
fruit  défendu.  Sa  virginité  avoit  appar- 
tenu à  leur  père  ;  il  s'en  feroit  mis  ac- 
tuellement en  poliefTion  ,  fi  [qs  forcer 
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i'avoient  permis.  Adortija  étoit  donc 
blâmable  de  jetter  les  yeux  fur  cette 
fille  ;  mais  ce  ne  fut  point  pour  cette 
raifon  que  fon  frcre  le  tua  ;  ce  fut  a  cau- 
fe  que  fa  demande  réveilla  les  jaloufies 
de  Salomon  ,  &  fit  craindre  que  fi  on 
]'accoutumoit  à  demander  des  faveurs , 
il  ne  fongeât  bientôt  à  faire  valoir  fon 
droit  d'aînelTe.  Une  Politique  à  quel- 
ques égards  de  la  nature  de  celle  dej 
Ottomans  le  fit  périr. 
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DE     L  A  i  S 

E    T 

DE   LEONTIUM, 

CÉLÈBRES    COURTISANNES. 

§.   I. 

Zdis  e(l  tranfporîée  en  Grèce,  Loix  de 
Corinthe  en  faveur  des  Court IJannes. 
Réputation  de  Lais.  Dèmoflkene  fait 
h  voyage  de  Corinthe  pour  jouir  de 
fes  faveurs  ,  &  revient  fans  les  avoir 
voulu  acheter.  Diogene  les  obtient 
gratis.  Arifippe  les  paie.  Mort  vio- 
lente de  Lais  Elle  eft  trompée  par 
Eubates  :  elle  ne  peut  -vaincre  la. 
continence  de  Xénocrate.  S'il  y  a  eu 
deux  Ldts.  Aventure,  du  Sculpteur 
Myron. 
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Aïs  étoit  d'Hyccara ,  ville  de 
Sicile.  Elle  fut  tranfportée  en  Grèce, 
lorfque  fa  Patrie  eut  été    pillée   paï 


Ah^ 
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Nicias  ,  général  des  Athéniens.  Elle 
s'établit  à  Corinthe  ,  qui  étoit  la  ville 
du  monde  la  plus  propre  aux  ;Courti- 
fannes  ,  car  on  avoit  foin  d'y  en  entre- 
tenir toujours  un  bon  nombre.  Athé- 
née nous  apprend  que  l'on  croyoit  que 
les  proilituées  de  Corinthe  avoientfort 
contribué  au  (klut  de  toute  la  GreCe 
par  les  prières  qu'elles  firent  à  Venus, 
lors  de  l'irruption  de  Xerxès.  Il  dit 
que  les  Bourgeois  de  Corinthe  promet- 
toient  a  Venus  un  certain  nombre  de 
ces  créatures  ,  s'ils  obtcnoient  les  fa- 
veurs qu'ils  lui  demandoient  ,  &  que 
Xénophon  le  Corinthien  lui  fit  un  fem- 
blable  vœu  ,  en  cas  qu'il  vainquit  aux 
Jeux  Olympiques.  Ayant  obtcuu  la 
vidoire ,  il  s'acquitta  fort  exaclement 
de  fon  vœu  :  il  confacra  vingt-cinq 
filles  au  fervice  de  Venus ,  &  les  pré- 
fenta  à  cette  Déelle  pendant  la  céré- 
monie du  Sacrifice  qu'il  lui  offrit  après 
fon  retour  des  Jeux  Olympiques.  Ces 
vingt-cinq  filles  entonnèrent  même  le 
Cantique  que  l'on  chanta  pendant  que 
l'on  immoloit  la  vidime.  Ceci  prouve 
en  palfant  que  les  Païens  ne  pouvoienc 
pas  dire  que  les  abominations  qu'ils 
publioient  de  leurs  Dieux  n'étoient  que 
des  contes  poétique  :    car  voici  une 
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Ville  florifTante  qui  témoigne  par  fes 
loix  &  fon  culte  public  qu'elle  croie 
que  les  Courtifannes  faifoient  un  fer- 
vice  agréable  a  Vénus  en  fe  prollituant , 
&  que  leur  interceffion  auprès  d'elle 
étoit  fouverainemcnt  efficace  pour  dé- 
tourner les  malheurs  pub_lics.  C'eit  une 
marque  qu  ils  ajoutoient  roi  aux  contes 
que  l'on  faifoit  des  adultères  de  cette 
Déefle. 

Quoi  qu'il  en  foit  ,  Laïs  fît  un  û 
grand  fracas  a  Corinthe  ,  qu'on  ne  vit 
jamais  de  Courti'annne  qui  attirât  plus 
de  monde.  Elle  avoit  été  avertie  par  une 
efpece  de  révélation  qu'elle  fe  lignale- 
roit ,  &  qu'elle  feroit  un  grand  gain; 
car  elle  avoit  fongé  que  V^énus  lui  ap- 
paroiiToit  pour  lui  annoncer  l'arrivée 
de  quelques  chalans  fort  riches.  Les 
Orateurs  les  plus  illuftres  ,  &  même  les 
Philofophes  les  plus  fauvages  devinrent 
amoureux  d'elle.  Démofthene  alla  tout 
exorès  à  Corinthe  pour  avoir  une  de 
fe:  nuits.  Mais  comme  elle  mettoit  fes 
faveurs  à  nn  prix  fort  haut  ,  la  taxe  le 
rebuta  ;  on  rapporte  qu'il  dit  en  s'en 
allant,  je  ne  veux  pas  acheter  fi  cher 
un  repentir.  Perfonne  n'ignore  l'atta- 
chement que  Diogene  le  Cynique  eut 
pour  Laïs.  Il  la  trouva  tout-à-fait  trai-» 
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table  ,  quelque  pauvre  &  quelque  mal- 
propre qu'il  tilt.  Elle  lui  faifoic  la  cour- 
toisie toute  entière  ,  lui  accordant  Tes 
faveurs  gratis  &  quand  il  vouloit.  Elle 
eut  aufll  des  liaifons  avec  Arillippe  qui 
étoit  la  propreté  &  la  politeli'e  même. 
On  dit  pourtant  qu'elle  ne  l'aimoit 
point  ;  mais  il  payoit  bien.  Le  valet  de 
ce  Philofcphe  ,  voyant  fon  maître  faire 
des  dépenfes  énormes  pour  cette  prof- 
tituée  ,  prit  la  liberté  de  lui  reprcfenter 
que  Diogene  obtenoit  gratis  ,  ce  qu'il 
lui  falloit  acheter  fort  cher,  Ariliippe 
lui  répondit  :  Je  la  paie  bien  ,  non  pas 
pour  que  les  autres  n'en  jouiflent  point , 
niais  afin  d'en  jouir  moi-même.  Arif- 
tippe  étoit  l'homme  du  monde  le  plus 
commode  pour  fes  m^aîtreiles  ;  il  n'ea 
ëtoic  point  jaloux  ,  &  peu  lui  impor- 
toit  qu'el'es  prodiguaflent  à  d'autres  les 
mêmes  faveurs  qu'il  en  recevoit.  Quand 
on  lui  difoic  que  Laïs  ne  l'aimoit  point: 
Jfe  ne  penfe  pas ,  répondoit-il  ,  que  le 
vin  &  les  poiifons  m'aiment ,  cepen- 
dant je  m'en  nourris  avec  bien  du  plaiiîr. 
Dans  une  autre  rencontre  ,  Arillippe 
fit  une  réponfe  qui  a  donné  occafion 
à' un  proverbe  fort  cenfé.  On  luirépro- 
choit  d'aller  fouvent  chez  cette  Courti- 
fanne.  Il  cil  vrai ,  difoit-il ,  je  poflede 
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lîaïs  ,  mais  elle  ne  me  poflede  pas.  Le 
proverbe  auquel  cette  réponfe  a  donne 
lieu  eft  celui-ci  :  Laideni  hj.bcio ,  diini' 
VIO  h  te  Lais  non  hah'.at. 

Quelque  técce  que  Lais  fût  à  Co- 
rinthe  ,  on  dit  qu  elle  -.'en  alla  en  Thef- 
falie  ,  pour  y  chercher  un  jeune  homme 
dont  elle  étoit  pafïionnée.  Ce  jeune 
homme  fe  nommait  Hippolochus ,  fui- 
vant  Plutarque,  &  Paulanias ,  fuivant 
Athénée.  Le,  femmes  de  .;e  payj-là  con- 
çurent tant  de  laloufie  contre  Laïs  à 
caufe  de  Ton  c>  tréme  beauté  ,  qu'elles 
s'en  délirent  cruellement.  Elles  l'atti- 
rèrent dans  un  Temple  de  Vénus ,  & 
l'y  aiiommerent  à  coups  de  pierre  ,  ou  , 
ielon  d'autres ,  en  lui  jettant  fur  la  tite 
les  chaifes  qu'elles  trouvèrent  fous  leur 
main.  Tous  les  Auteurs  ne  conviennent 
pas  qu'elle  foit  morte  de  cette  façon. 
Les  uns  difent  qu'un  noy^u  d'olive  l'é- 
trangla ,  comme  Anacréon  avoir  été 
étranglé  par  le  pépin  d'un  grain  de  raifin. 
D'autres  prétendent  qu'elle  mourut  de 
plailir  entre  les  bras  d  un  de  Tes  galands. 
Pour  une  perlonne  dévouée  au  fervice 
de  la  Déelie  Vénus  ,  c'étoit  mourir  au 
.lit  d'honneur  ,  &  en  fignalant  fa  fidé- 
lité. Quekju'un  a  dit  qu'il  falloir  qu  un 
Empereur  mourût  debout  ;  mais  lelon> 
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les  principes  des  Païens ,  il  falloit  qu'une 
Courtifanne  ,  pour  mourir  glorieufe- 
ment ,  fût  dans  une  toute  autre  pofture  , 
&  Laïs  en  Ton  efpece  fit  ce  que  Vefpa- 
iien  prefcrivoit  aux  Empereurs. 

On  croit  aufli  qu'elle  fit  fon  appren- 
tiffage  fous  le  Peintre  Apelles.  Il  fem- 
ble  en  effet  que  ce  fut  lui  qui  eut  fon 
pucelage  ;  ce  fait  n'efl:  pourtant  pas 
bien  Gir  ,  &  il  s'accorde  mal  avec  l'or- 
dre des  temps.  Je  dirai  à  cette  occafion 
que  la  Chronologie  ne  permettant  pas 
d'appliquer  a  la  même  perfonne  tout  ce 
qu'on  dit  de  Laïs ,  quelques  Auteurs 
ont  conjecturé  qu'il  y  avoit  eu  deux 
Courtifannes  de  ce  nom. 

Celle  dont  il  ell  ici  queflion  fut  trans- 
portée à  Corinthe  ,  lorfque  îvicias  com- 
jnandoit  l'armée  des  Athéniens  dans  la 
Sicile  ,  c'ell-a-dire  l'an  i  de  l'Olym- 
piade 9 1 .  Elle  avoit  alors  fept  ans ,  G. 
nous  en  croyons  le  ScholiaRe  d'Arif- 
tophane.  Or  puifque  Dcmolthene  n'ofa 
aller  a  Corinthe  qu'en  cachette  afin  de 
jouir  de  Laïs  ,  il  falloit  qu'il  ne  fût  pas 
un  jeune  écolier ,  mais  un  homme  qui 
avoit  acquis  beaucoup  de  réputation. 
On  doit  donc  fuppofer  que  pour  le 
moins  il  avoit  trente  ans  ;  ainfi  Laïs 
aurait  dû  avoir  foixante-fept  ans.  Il  n'y 
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€,  <3onc  nulle  apparence  ,  ni  que  Dé- 
laToilhene  fe  fût  ibucic  de  la  voir,  ni 
•qu'elle  lui  eût  demandé  une  groiie 
fomaic.  Ce  fut  donc  une  autre  Laïs  qui 
la.  demanda  à  Démoilhene.  îl  y  a  donc 
€u  deux  Coiirtifannes  nommées  Laïs. 
La  difficulté  fera  très-grande  ,  quand 
même  on  fuppofera  que  Démolthenc 
fît  ce  voyage  de  Corinthe  à  l'âge  de 
vingt  ans  ;  car  notre  Laïs  eût  été  prcf- 
•que  fexagénaire.  Je  vois  que  plusieurs 
Auteurs  fe  fondent  fur  un  pafTage  d'A- 
thénée ,  où  il  ei\  dit  qu' Alcibiade  me- 
noit  toujours  avec  lui  deux  concubines, 
favoir  Damafandra  ,  mère  de  la  jeune 
Laïs  ;  &  Théodote  qui  eut  foin  de  fes 
funérailles  ,  quand  il  eut  été  tué  dans 
un  bourg  de  la  Phrygie.  Ce  pailage 
d'Athcnce  a  quelque  force  ;  car  il  fup- 
pofe  qu'il  y  avoit  eu  une  Laïs ,  avanr 
celle  qui  étoit  fille  de  Damanfandra  : 
:  mais  il  refle  néanmoins  beaucoup  de 
;  difficultés.  En  premier  lieu,  Atliénée  , 
qui  rapporte  tant  de  ciiofes  concernant 
Laïs ,  n'-ufe  jamais  de  dilèindicn  ;  tout 
va  comme  s'il  n'y  avoit  jamais  eu  qu'une 
Laïs.  S'exprime-t-on  ainii  quand  on  efl 
perfuadé  qu'il  y  en  a  deux  ,  &  qu'on 
veut  l'apprendre  au  Lcclieur  ?  Seconde- 
ment ,  Plutarque  parlant  de  Lais  fille 
Tome    VIL  l 
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de  la  concubine  d'Alcîb;ade  ,  dit  ex- 
prefTément  qu'elle  étoit  native  d'Hyc- 
cara  ville  de  Sicile  ,  &  qu'elle  en  fut 
tranfporcée  efclave.  Ainfi ,  félon  Plu- 
tarque  ,  la  même  Laïs  ,  qu' Athénée 
nomme  la  jeune  ,  elè  celle  qui  étoit 
née  en  Sicile  avant  la  91*^  Olympiade  : 
deforte  que  ,  d  celle  qui  demande  une 
grofie  fomme  à  Démolthene  efr  diffé-  i 
rente  de  celle-ci,  il  faudra  qu'il  y  ait 
eu  trois  Laïs  ;  car  celle  qui  feroic  la 
première  ,  fclon  Athénée  ,  auroit  pré- 
cédé la  Sicilienne  qui  fut  vendue  dans 
Kyccara  l'an  2,  de  la  91^  Olympiade  , 
&  feroit  encore  plus  incapable  que  la 
féconde  d'Athénee  ,  d  avo^r  reçu  une 
vifite  de  Démollhene.  En  troiueme 
lieu  ,  la  groffe  fomme  demandée  à  cet 
Orateur  ,  fuppofe  manifeftement  que  la 
Courtifannc  écoic  encore  bien  jeune.  On 
ne  fait  pas  tant  la  rencherie  au-delà  àei'i 
trente-cinq  ans.  Or,  comme  il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  la  concubine 
d'Alfibiade  étoit  déjà  mère  de  Laïs  , 
îorfqu'Alcibiade  mourut  la  'première 
année  de  la  94^  O'ympiade  ,  il  faudroit 
dire  que  Lais  étoit  pour  le  moins  plus 
âgée  de  vingt  ans  que  Démoilliene  ;  1^ 
fur  ce  pied-là  ,  fi  cet  Orateur  âgé  tfe 
trente  ans  eût  fait  le  voyage  de  Coria- 
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the  afin  de  coucher  avec  cette  courti- 
îannc  ,  il  auroit  recherché  les  faveurs 
d'une  femme  de  cinquante  ans  qui  taxoic 
chacune  de  fes  nuits  à  près  de  4.CO0 
francs.  Pour  moi ,  au  lieu  d'admettre 
deux  Laïs  ,  j'aimerois  mieux  dire  que 
les  Auteurs  Grecs ,  qui  obfervoient  mal 
îa  chronologie,  ont  appliqué  à  la  Cour- 
tifanne  de  ce  nom  ,  une  aventure  de 
Dcmofthene  ,  qui  concernoit  une  autre 
ûlle  de  joie.  Notez  qu'en  un  autre  lieu , 
Athénée  dit  qu'AIcibiade  étant  géné- 
ral d'armée  ,  avoit  avec  lui  deux  con- 
cubines ,  Timandra  mère  de  Laïs  la 
Corinthienne  ,  &  Théodote  l'Athé- 
nienne. Cela  infînue  clairement  que  Ti- 
mandra étcit  déjà,  m.ere  de  Laïs  ;  &  il 
eu  fur  que  la  même  Laïs ,  qui  étoit  née 
en  Sicile, a  été  nommée  laCorinthiennc. 
Plutarque  le  dit  formellement.  Notez 
aufîi  qu'Athénée  donne  à  la  mxre  de 
Laïs  tantôt  le  nom  de  Damafandra  , 
tantôt  celui  de  Timandra  ,  &  qu'il  at- 
tribue a  Théodote  le  foin  des  funérailles 
d'Alcibiade  ;  mais  Plutarque  attribue  a 
Timandra  d'avoir  été  la  mère  de  Laïs, 
&  d'avoir  enterré  Alcibiade. 

On  accufe  cette  fameufe  Courtifanne 
d'avoir  compofé  un  Livre  qui  contient 
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des  moyens  de  rendre  les  femmes  lie- 
riles,  &  des  recettes  d'avortement.  Cela 
pourroit  être  ,  car  il  n'y  a  guère  de  gens 
au/Ti  informes  de  tout  ce  qui  peut  ou 
faciliter  ,  ou  empêcher  la  conception  , 
ou  faire  avorter  ,  que  les  perfonnes  qui 
font  le  métier  de  Laïs ,  métier  qui  em- 
brafTe  le  malheureux  art  de  rendre  office 
à  celles  qui  ont  à  craindre  le  déshon- 
i.i  neur  ,  métier  en  un  mot  qui  fe  termine 

}•  là  ,   qui  trouve  là  fon  réduit ,  lorfque 

l'âge  ne  favorife  point  les  autres  fonc- 
tions. 

J'ai  oublié  de  dire  que  Laïs  fut  fî 
amoureufe  d'Eubates  ,  qu'elle  l'obligea 
à  lui  promettre  qu'elle  l'épouferoit.  Il 
falloit  que  fa  pafTion  fût  bien  violente, 
puifqu'elle  voulut  s'engager  fous  jes  loix 
de  l'hymenée  ,  qui  ne  lui  eufl'ent  pas 
permis  de  continuer  librement  fa  prof- 
titution.  Elle  s'ouvrit  à  Eubates  de 
l'envie  qu'elle  avoit  de  l'époufer.  Il  fie 
femblant  d'y  donner  les  mains  ,  car  il 
craignoit  fes  mauvais  offices  ;  mais  il 
ne  coucha  point  avec  elle  ;  il  renvoya 
cette  affaire  après  les  jeux  où  il  dévoie 
difputer  le  prix.  Il  y  fut  vainqueur  ,  & 
il  ne  fbngea  point  à  fa  promelfe  de  , 
mariage.    Il  s'en  retourna  à  Cyrene  Q^  I 
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Patrie,  &  fe  contenta  de  prendre  avec 
foi  le  portrait  de  Laïs  ,  croyant  s'ac- 
<5Uîtrer  ainli  d'une  parole  donnée  trop 
légèrement.  La  femme  qu'il  avoir  à 
Cyrenne  fe  crut  obligée  à  récompenfer 
une  fi  belle'  continence  :  c'eft  pour- 
quoi elle  fît  ériger  une  ftatue  à  Ion 
ma>i. 

Laïs  ainfi  trompée  par  Eubates ,  re- 
çut une  autre  mortification  de  la  parc 
de  Xcnocrate  dont  elle  ne  put  vaincre 
la  continence.     Elle  fit    une   ga^^cure 
qu'elle  obligeroit  ce  Philofophe  à  fe  di- 
vertir avec   elle  au  jeu  d'amour.  Elle 
fît  fembîant  d'être  efn-ayce  ,  &  fous  ce 
prétexte  elle  fe  réfugia  chez  lui ,   &  y 
paiFa  la  nuit ,  mais  fans  qu'il  la  tou- 
chât. Quand  on  la   fomma  de  payer 
icette  gageure  ,  elle  répondit  que  lorf- 
qu'clle  avoir  parié,   elle  avoir  fuppofé 
que  le  Philofophe  étoit  un  homme,  & 
non  une  Ifatue. 

L'aventure  du  fculpteur  Myron  avec 
cette  Courtifanne  cïh  une  des  plus  ridi- 
cules aventures  d'un  amoureux  en  che- 
veux gris.  Myron  ,  vénérable  par  fa 
tête  blanche  ,  fut  trouver  Laïs  pour  lui 
demander  une  nuit  ;  on  le  renvoya  fans 
prefque  le  vouloir  écouter.  Il  crut  de- 
;V^iner  la  caufe  d'un  li  grand  dédain,  &: 
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U  efpéra  que  pourvu  qu'il  fe  préfentât 
avec  des  cheveux  brunis  ,  on  l'admet- 
troit  a  la  jouiiiance.  Il  tit  donc  chan- 
ger de  couleur  à  fa  chevelure  ,  &  re- 
tourna chez  Laïs.  Sot  que  vous  êtes  , 
lui  dit-elle  ,  vous  veriei  me  demander 
une  chofe  que  )'ai  refufee  à  votre  père. 
Ces  hilloriettes  ne  font  pas  des  mmi^ 
avérées ,  &  l'on  a  rapporté  bien  des  faul- 
fetés  divertiflantes  de  cette  créature, 

§.    II. 

LeLéontium,  Courtijunne  &  Philo-- 
Unh^   Ses  gaUnt crics  avec  IcsDiJci" 
''pfes"'d'Epicure.  Si  le  Maître  y  par*^ 
îicipa.  Elle  écrivit  contre  Thecphra^- 

a^    T^ '-  -  ^rttê  occafion.  Mort 

violente  de  fi  fiUc  Banaë. 

Léontium  ,  Courtifanne  Athénienne^, 
fe  rendit  fameufe  par  fes  galanteries^ 
&  par  fon  application  a  l'étude  de  la 
Philofophie.  Loin  de  renoncer  au  com^ 
merce  de  l'amour  lorfqu  elle  fe  fut  avi, 
fce  de  philofophie,  elle  fit  fervir  la 
philofophie  à  ion  hununr  galante.  En 
devenant  l'Ecolicre  d'Epicure,  elle  fe 
proflitua  a  tous  les  Difciples  de  ce  Thir 
lofophe ,  qui  ne  la  négligea  pas  lui-r 
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même  ,  h  ce  que  l'on  dit.  Ceux  qui  pré- 
tendent que  les  médiCinces  qui  ont 
couru  contre  fes  mœurs  ,  font  des  im- 
poflures  malignes  de  Tes  ennemi'. ,  n'a- 
vouent point  qu'il  fe  foit  palfé  rien  de 
déshonnéte  entre  lui  &Léoncium;  mais 
il',  ne  fauroicnt  difconvenir  qu'il  n'aie 
mirqué  dans  fes  Lettres  qu  il  avoit  pour 
elle  beaucoup  d'amitié.  Ils  en  peuvent 
tomber  d'accord  fans  que  cela  uonne 
lieu  à  de  tachcufcs  conl'équences.  Elle 
fut  ou  la  femme  ou  la  concubine  de  Mé- 
trodore  1  un  des  principaux  Difciples 
d  £picure.  Elle  s'crigea  en  Auteur  «n 
écrivant  contre  Theophrafte  ,  qui  étoit 
le  plus  ferme  appui  de  la  fccled'Arif-» 
tore  ,  &  Tornenient  de  fon  fiécle.  Ci- 
céron  témoigne  que  cet  ouvrage  de 
Lcontium  étoit  écrit  avec  beaucoup  de 
grâces  &  d'élégance.  Cette  hardieliè 
d  une  courcifanne  ofant  écrire  contre. 
Théophraile  ,  donna  lieu  à  un  proverbe 
dont  le  fens  étoit  c|uil  ne  reftoit  plus 
qu'à  s'aller  pendre  ,  puifquc  les  habiles 
gens  étoient  expofés  à  de  tels  afFronts. 
Elle  eut  une  fille  nommée  Danaé^ 
qui  fuivit  le  train  de  fa  mcre  en  fait  de 
galanterie  ,  fans  que  je  fâche  jQ  elle  fq 
mêla  tôt  ou  tard  de  philofopher.  Athé- 
née n'en  dit  rien.  Elis  fe  jetta  dans  la 
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prorcflion  deCourtifanne,  (k  elle  devint 
concubine   de   Sophron  ,    gouverneur 
d'Ephcfe.    Elle   s'inûnua  aufli  dans  les 
bonnes  grâces  de  Laodice  jufques  à  être 
fa  conieillere  &  la  confidente  de  tous 
fes  fecrets.  Ayant  fu  que  Laodice  vou- 
loit  faire  mourir  Sophron  ,   elle  lui  fit 
figne  de  fe  retirer.    Il  comprit  le  péril 
dont  elle  l'avertifToîc ,    &,il  fit  fem- 
hlant  d'avoir  oublié  quelque    choie  , 
fans  cuoi  il  ne  pouvoit  pas  répondre 
fur  la  matière  qu'on  connoit  à  exami- 
ner. Il  obtint  du  temps  pour  rappelkr 
{ts  idées ,  mais  il  ne  comparut  plus  , 
&  il  fe  fauva  à  Corinthe.  Laodice  n'eut, 
pas  plutôt  découvert  que  Danaé  avoit 
été  caufe  de  cette  évalion  ,   qu'elle  la 
condamna  à  être   précipitée.    Danaé  y. 
fâchant  le  péril  qu'elle  couroit  ,    mé- 
prifa  afiéz  Laodice  pour  ne  pas  répon- 
dre à  fes  quefiions.  Mais  en  allant  au 
fupplice  ,  elle  dit  :  «  C'eft  avec  raifon 
»  que  pîufieurs  méprifent  les  Dieux  : 
»   la    mort   eft   la   récompenfe    qu'ils 
»  m'accordent  pour  avoir  fauve  la  vie 
»  à  mon  mari ,  &  Laodice  qui  a  fait 
»  mourir  le  fien ,  jouit  d'une  grande 
X)  dignité.  » 
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Antinous  déifié  par  V Empereur 
Hadrien. 

ANtinoiis ,  mignon  de  J'Empereur 
Hadrien  ,  étoit  natif  de  Bithyne  , 
dans  la  Bitliynie.  On  ne  trouve  rien 
touchant  fa  famille.  Sa  beauté  embrafa 
de  telle  forte  le  cœur  d'Hadrien  ,  qu'on 
n'a  jamais  vu  de  pailion  plus  effrénée , 
ni  plus  extravagante  que  celle  de  cet 
Empereur  pour  ce  jeune  homme.  Cette 
paffion  ne  fe  montra  jam.ais  plus  fu- 
xieufe,,  qu'après  la  mort  d'Antinoiis  , 
car  il  n'y  eut  point  d'honneurs  divins 
qu'Hadrien  trouvât  trop  fublimes  pour 
cet  objet  de  fon  amour.  Quelques-uns 
difent  qn'Antinoiis  !ui  avoit  donné  la 
plus  grande  marque  d'affedion  qu'on 
puifTe  donner  ,  c'eft-à-dire  ,  qu'il  étoit 
mort  pour  lui.  D'autres  aiiurent  qu'il 
fe  noya  dans  le  Nil ,  pendant  le  féjour 
■qu'Hadrien  fit  en  Egypte  ,  environ  l'an 
132  de  l'Ere  Chrétienne.  Quoiqu'il  en 
foit ,  cet  Empereur  le  pleura  à  chaudes 
larmes,  &  voulut  qu'on  lui  bâtît  des 
Temples  &  des  Autels  ,  ce  qui  fut 
"exécuté  avec  tout  l'emprejTement  qu'on 
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pou  voit  attendre  d'une  nation  accou- 
tumée depuis  longtemps  aux  plus  hon- 
teufes  flatteries.  11  voulut  même  que 
l'on  fût  pcrfliadé  qu'Antinous  rcndcic 
des  Oracles.  Il  en  courut  quelques  uns 
fur  ce  pied- là  ;  mtiis  on  ne  lailioit  pas 
de  croire  qu'Hadrien  les  avoit  forgés.  Il 
fit  rebâtir  la  ville  où  Ton  Mignon  ctoit 
mort ,  &  il  ordonna  qu'elle  portât  !e 
nom  de  ce  favori.  Il  étoit  bien  aife 
qu'on  lui  vînt  dire  qu'on  voyoit  au 
ciel  un  nouvel  alire  ,  q\a  étoit  l'ame 
d'Antinous  ,  &  il  difoit  lui-même  qu'il 
voyoit  l'étoile  d'Antinous.  Ce  qu'il  y 
a  de  plus  étrange  la-dedans  n'eft  pas  la 
ccmpiaifance  profane  que  l'on  avcit 
peur  la  foiblefie  de  ce  Prince  ,  dont  on 
fe  moquoit  d'ailienr;  ;  mais  c'eft  de  voir 
q  e  longtemps  après  fa  mort  on  ait  per- 
févére  da's  le  culte  de  cette  nouvelle 
Divin  té.  Ce  cu'te  l'toit  encore  en  vo- 
gue fous  j'em.pire  de  Va'entinicn  ,  lorf- 
qu'ii  ne  s'agiiioit  plus  de  flatter  un 
Prince  ,  ni  de  craindre  l'Edit  exprès  qui 
avoic  ordonné  cette  Religion.  C'ctoit 
donc  par  le  fot  attachement  qu'ont 
les  peuples  a  tout  ce  qu'ils  trouvent 
ë'.abi,  que  l'on  continuoit  d'adorer 
Antinous.  Les  Pères  de  l'Eglife  fe  fer- 
virent  avantagculement  de  ce.te  folle 
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fûperflition  ,  pour  faire  fentir  la  vanité 
de  la  Religion  Payenne.  11  étoit  aifé  de 
remonter  jufques  à  la  fource,  à  l'égard 
de  cette  nouvelle  Divinité  ,  &  puis  dé 
rendre  fufpecce  l'origine  de  toutes  les 
autres.  Ils  parlèrent  diverfcmcnt  d'An- 
tinous y  félon  les  temps  :  ils  n'eurent 
pas  l'imprudence  de  m.arquer  la  caufe 
infâme  de  fon  apothéofe  ,  en  s'adrcflant 
à  Antonin  Pius ,  fils  adoptif  &  fuccef- 
feur  d'Hadrien,  ou  à  Marc-Aurele , 
adopté  par  x\ntonin  Pius  ,  félon  l'in- 
tention d'Hadrien.  Ils  touchèrent  alors 
délicatement  à  cette  plaie  ,  mais  Ter- 
tuUien  ,  plus  éloigné  de  ce  temps-là  , 
&  fous  des  Empereurs  qui  n'avoient  pas 
le  même  intérêt  à  l'arraire  ,  ne  garda 
plus  de  mefures.  Prudence  afinerienc 
obfervé  ,  que  le  Mignon  d  Hadrien  étoic 
monté  a  une  condition  pius  releve'e 
que  celle  du  Mignon  de  Jupiter,  puif- 
qu'Anrinoiis  étoit  à  table,  pendant  que 
Ganymede  verfoit  à  boire.  Il  pouvoic 
dire  : 

-----  Midicis  vldeor  difcumbcre  in  aftrîs 
Cum  Jove  ,  &  lliaca  porreclum  fumets  dextra 
ImmoTtali  merum    (  i  ). 

Il)  Statius,  Silv,  Il  ,  Lih.  IV.  vs.  lo. 

I    6 


2.C4  Analyse 
De  tout  temps  ,  les  hommes  du  monde 
ont  fait  plus  exadement  leur  cour  aux 
Dieux  de  la  Terre  ,  qu'aux  Dieux  du 
Ciel.  Je  ne  fais  pourquoi  Moréri  débite 
qu'Hadrien  crut  Antinous  changé  en 
Heur  &  en  Temple  ,  &  même  qu'il  lui 
fit  bâtjr  un  Autel.  N'eft-ce  pas  dire 
qu'il  ne  lui  fit  point  bâtir  des  Temples? 
&  cela  efl-il  plus  vrai  que  le  change- 
ment d'Antinous  en  fleur  l 
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Delà  Vie  de  la  S'\  Vierge^ 

par  Marie  d'Agreda.    Vifions 
&  folies   quelle    contient,     La 
faculté  de   Théologie   de  Paris 
juge  à  propos  de    cenfurer  cet 
Ouvrage    :     quelques-unes   des 
propofitions    condamnées.     Ré- 
flexions fur    ces  propofitions, 
Qiielques   Docleurs   s'oppofent 
à  la  condamnation  des  rêveries 
de  cette  Religieufe,     Déclara^ 
non  de  la  Faculté  touchant  le 
culte  de  la  Vierge, 

§.  I. 

Marie  d'j^greda  reçoit  ordre  de  Dieu 
&  de  la  Vierge  d'écrire  la  Vie  de 
celle  -  ci, 

Arie  d'Agreda  naquit  au 
commencement  du  dix-feptieme 
liécie.  François  Coronel  fon  père  ,  & 
Catherine  de  Arena  fa  mère  .  qui  de- 
fiieuîojent  àAgrçda,  ville  d'Eipagne^ 


%c6  Analyse 
fondèrent  un  coiiventdans  leur  maifon, 
le  19  de  Janvier  1619.  Une  Révélation 
particulière  les  y  poufla.  Notre  Marie 
y  prit  i'habit  de  Reîigieufe ,  le  mêmft 
jour  que  fa  mère  &  que  la  fœur  ;  elle 
y  lit  profeffion  avec  fa  mère  le  2  de 
Février  1620.  Elle  tut  élue  fupéneure 
l'an  162,7  ;  &  l'on  prétend  que  pendant 
les  dix  premières  années  de  la  fupériorité 
elle  reçut  de  Dieu  &  de  la  V^ierge  Marie 
pluiieurs  commandements  d'écrire  la 
vie  de  la  Sainte  Vierge.  Elle  réilita  à 
ces  ordre;  jufqu'à  l'an  16^7  ,  qu'elle 
commença  à  l'écrire.  L'ayant  achevée  , 
elle  labrûla  avec  plufleurs  £crits^u*elle 
avoit  compofés  fur  d'autres  fujets  ;  elle 
fulvit  en  cela  le  conltil  d'uji  Confelkur 
qui  la  conduifoit  en  l'abfence  de  Ton 
ConfcfTcur  ordinaire.  Ses  fupéricurs  ,  & 
le  premier  Cont'eiTeurren  reprirent  très- 
aigrement  ,  &  lui  commandèrent  d'é- 
crire une  féconde  fois  la  vie  de  la  fainte 
Vierge,  Dieu  &  la  Vierge  ,  dit-on  ,  lui 
réitérèrent  le  m5me  commandement. 
Elle  commença  d'obéir  le  8  de  Dé- 
cembre làf^fy.  Elle  divifa  cet  ouvrage 
en  trois  parties  contenues  en  huit  li- 
vres qui  ont  été  imprimés  à  Lifbonne  ,  j 
à  Madrit ,  à  Perpignan  ,  &  à  Anvers,  s 
Le  premier  a  été  traduic  de  l'Efpagn.oi     1 
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en  François  fur  l'Edition  de  Perpignan , 
par  le  Pcre  Crofet  ,  Récoiet,  &  im- 
primé a  Marfeille  ,  en  1696,  fous  un 
titre  digne  d'un  tel  Ouvrage  :  La  myf- 
tique  cité  de  Dieu  ,  miracle  de  la  Toute- 
puijjance  ,  ahimc  de  la  Grâce  ,  Hifhirc 
divine  de  la  vie  de  la  très-  Sainte 
Vierge  Marie  Mère  de  Dieu.  ,  notre, 
Heine  &  Maitrejfe  ,  manifejlèe  dans 
ces  derniers  fiée  les  à  la  Sœur  Marie 
de  Jefus  ,  Abhejfe  du  Couvent  de  t  Im- 
maculée Conception  de  la  ville  d' A- 
grcda  ,  de  V  Ordre  de  St.  François  ,  & 
écrite  par  cette  même  fccur  ,  par  ordre 
de  fcs  Supérieurs  &  dejés  Conjejjeurs, 

§.  II. 

Vijîons    &  folies   que  contient  cet 
G  uvrage. 

On  y  voit  ,  «  qu'aufTi-tôt  que  la 
»  Vkrge  fut  venue  au  monde  ,  le 
»  Tout -puiflant  ordonna  aux  An2;es 
»  de  tranfportcr  cet  aimable  enfant 
»  dans  le  Ciel  Empyrée  ,  ce  qu'ils  Hrenc 
»  pluficurs  fois.  Que  Dieu  aifigna  cent 
»  de  chacun  des  neuf  Choeurs  des  An- 
»  ges ,  c'eft-à-dire  neuf  cent  pour  la 
»  fervir  :  6c  qu  il  en  dellina  douie  au^ 


2,o8  Analyse 
j>  très  pour  la  fervir  en  forme  vifible  & 
»  corporelle  :  &  encore  dix-huit  des 
»  plus  relevés  ,  qui  defcendoient  par 
Y>  l'échelle  de  Jacob  ,  pour  faire  les 
»  Ambaflades  de  la  Reine  au  grand 
»  Roi.  Que  pour  mieux  ordonner  ce» 
»  invincible  efcadron  ,  on  y  mit  à  la 
T>  tête  le  Prince  de  la  milice  célefle  , 
y)  St.  Michel.  Que  la  première  concep- 
»  tion  du  corps  de  la  très-fainte  Vierge 
»  fe  fit  en  un  jour  de  Dimanche  cor- 
w  refpondant  à  celui  de  la  création  des 
»  Anges.  Que  fi  la  Vierge  ne  parla 
»  pas  dès  fa  naifîance  ,  ce  n'cil  pas 
j5  qu'elle  ne  le  pût  faire  ,  c'ef}  qu'elle 
»  ne  le  voulut  pas.  Qu'avant  Tàge  de 
»  trois  ans  ,  elle  balayoit  la  maifon , 
»  &  les  Anges  l'aidoient  ,  &c.  »  Il  y 
a  je  ne  fais  combien  de  pareilles  ima- 
ginations. Voilà  les  extraits  qu'un  Jour- 
nalise protcdant  en  a  donné.  Un'^utre 
Journalise,  qui  efl  un  bon  Catholique, 
nous  affure  qu  on  ne  trouve  dans  les 
fix  premiers  Chapitres  que  des  vifions , 
par  kfqiielles  lu  fœiir  Marie  de  Jefus 
dit  y  que  Dieu  lui  découvrit  les  Mys- 
tères de  la  Sainte  Vierge ,   &  les  décrets 

quil  fit  de  créer  toutes  chofes 

que  dans    le  vingtième  Chapitre ,  elle 
[ait  k  récit  d^  cç  qui  arriva  à  h 
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Sainte  Vierge,  pendant  les  neuf  mois 
qu  elle  fut  dans  le  fein  de  Sainte  Anne'^ 
quelle  vient  enfuit  e  à  la  naijfance  de  la. 
Sainte  Vierge,  au  nom  qui  lui  fut  donnée 
aux  Anges  qui  furent  chargés  de  fa 
garde,  aux  occupations  des  dix-huit 
premiers  mois  de  [on  enfance ,  à  l'entre" 
tien  quelle  eut  avec  Dieu  à  la  fin  de  ces 
dix-huit  mois ,  à  fes  converfations  a-^ec 
Saint  Joachim  (&  Sainte  Anne ,  &  aux 
faints  exercices  auxquels  elle  s'occupa 
jufquà  ce  quelle  fut  mife  dans  le  'Tem- 
ple de  Jerufalcm.  Si  quelqu'un  s'imagi- 
noit ,  que  parmi  tant  de  vifions ,  il  n'y 
a  rien  qui  concerne  l'Apocalypfe  ,  il 
fe  tromperoit  lourdement  ;  car  notre 
Marie  ,  non-contente  d'avoir  expliqué 
le  XII  Chapitre  des  Révélations  de 
St.  Jean  ,  s'eit  fort  étendue  à  expliquer 
le  XX.  par  rapport  à  la  Conception  de 
la  Sainte  Vierge'.  Il  feroit  bien  furpre- 
nant  qu'elle  eût  pu  voguer  fur  cette 
mer  plufieurs  années ,  fans  donner  dans 
cet  écucil. 


lîo 


Analyse 


§.    III. 

La  Faculté  dt  Paris  juge  à  propos  de 
cenfurcr  cet  Ouvrage  :  qudqu&s-unes 
des  Propofitions  condamnées.  RéjU-' 
xions  j'ur  CCS  Propojîtions. 

La  Cenfure  qu'elle  publia  ne  m'eft 
connue  que  parle  Journal  des  Savants, 
où  j'ai  vu  ,  I.  Que  la  fixieme  Propofî- 
tion  condamnée  porte ,  que  DUu  donna, 
à  la  fainte  Vierge  tout  ce  qu'il  voulut , 
&  lui  voulut  donner  tout  ce  qu'il  put , 
&  lui  donner  tout  ce  qui  n'était  pas  i  é- 
trcde  Dieu.  II.  que  la  feptieme  Propo- 
iîtion  eft  conçue  en  ces  termes  :    ,,  Je 

déclare  par  la  force  de  la  vérité  ,  & 

ûe  la  lurnitïc  eu  lùGuCiië  jc.VGiS  CGlîS 

ces  myfteres  ineftables  ,  que  tous 
les  privilèges ,  Ic^  grâces ,  les  préro- 
gatives ,  les  faveurs  ,  &:  les  dons  de 
la  très-pure  Marie,  y  comprenant  la. 
dignité  de  Mère  de  Dieu  ,  dépendent^ 
&  tirent  leur  origine  d'avoir  été  im- 
maculée ,  &  pleine  de  grace-en  fa 
conception  ;  de  forte  que  ,  fans  ce 
privilège,  tous  les  autres  paroîtroienc 
défectueux  ,  ou  comme  un  fuperbe 
édifice  fans  un  fondement  foiide  6c 
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„  proportionné  ".   III.    Que  la  ma- 

vie/fie  Propojhion  explique  à  la  Lettre 
delafainte  Vierge  les  paroles  du  VHL 
Chapitre  des  Proverbes ,  6*  infirme  que, 
par  elle  les  Rois  font  élevés  &  mainte- 
nus fur  le  Trône ,  les  Princes  comman- 
dent ,  &  les  Puijfants  de  la  terre  admï- 
nijhcnt  la  jujîice.  IV.  Que  la  treiiiemc 
Propofîtion  e/?,  quefî  les  hommes  avoient 
des  yeux  aj/é^  pénétrants  pour  voir  les 
lumières  de  lajainte  Vierge  ,  elles  fuffi- 
roient pour  Us  conduire  à  l  éternité  bien- 
hcureufe.  V.  Qn  outre  ces  Propofitions, 
il  y  en  aplufieurs  autres  comprijés  fous 
l'Article  quatorzième ,  &  qui  font  ref- 
pecîivement  condamnées  comme  témé- 
raires ^  comme  contraires  à  la  fagejfc 
des  règles  que  l'EgUj'e  prefcrit;  à  quoi  il 
cjl  ajouté  que  la  plupart  rcjfenten.t  la  fa- 
ble &  les  rêveries  des  Auteurs  apocrifes, 
6'  expofent  la  Religion  Catholique  au 
mépris  des  impies  (y  des  hérétiques.  VI. 
Qu\iu  refle  ,  la  faculté  déclare  quelle  ns. 
prétend  pas  approuver  plufieur s  autres 
chofes  contenues  dans  ce  Livre  ,  &  prin- 
cipalement les  endroits  où  l'Auteur 
abufe  du  texte  de  l'£criture ,  en  l'ap- 
pliquant à  fon  propre  Jens  ^  é'  ceux  oîi, 
il  ajfure  que  des  opinions  qui  jont  pu- 
rement Je  aglafàque  s  lui  ont  été  reyéUes. 


2.11        Analyse 

Faifons  là-defTus  quelques  petites  Rë- , 

flexions. 

En  premier  lieu  ,  les  Scholaftiques 
enfeignent  communément ,  que  le  ca- 
radere  dilHndif  de  Dieu  &  des  créatu- 
res ,  eft  que  Dieu  n'a  rien  qui  vienne 
d'ailleurs,  &  que  les  créatures  n'ont  rien 
qui  ne  procède  d'ailleurs.  Oeil  ce  qu'ils 
expriment  par  les  mots  barbares  à\ifei- 
tas ,  &  à\ib.ilLcit.is  :  d'où  ils  concluent, 
que  tous  les  attributs  de  Dieu  font  com- 
municables  à  la  créature  ,  hormis  \'a- 
feitas  ;  &  par  conféqucnt ,  qu'il  ell  pof- 
libîe  qu'une  créature  Toit  éternelle  ,  à 
parte  ante  ^  &  à  parte  pojl ,  &:  infinie 
quant  à  la  fciencc ,  quant  h.  la  puiflance, 
quant  à  la  préfencc  locale,  quant  à  la 
bonté,  quant  à  la  jultîce  ,  &c.  Ils  en- 
feignent communément  ,  que  par  la 
pui0ance  obédientidle  ,  les  créatures 
font  Tufceptibles  de  la  faculté  d'opérer 
tous  les  miracles ,  &  même  de  la  vertu 
de'créer.  Si  donc  Dieu  a  conféré  euec- 
tivèment  a  la  fainte  Vierge  tout  ce  qu'il 
a  pu  lui  conférer,  il  s'enfuit  félon  les 
dogmes  de  l'Ecole,  dont  la  fœur  Marie 
de  Tefus  faifoit  grand  cas,  que  la  fainte 
Vierge  a  exifté  de  tous  temps ,  qu'elle 
peut  tout,  qu'elle  fait  tout,  qu'elle  rem- 
plit tous  les  lieux,  &  qu'à  tous  égards 
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eîîe  efî:  infinie.  Je  n'ai  que  faire  de  fup- 
pofer  que  notre  AbbciTe  d'Agreda  s'efè 
réglée  fur  les  dogmes  des  Scholalliques 
Efpagnols  :  car  peu  m'importe  qu'elle 
les  ait  fus, ou  qu'elle  les  ait  ignorés.  Elle 
enfeigne  nettement ,  que  Dieu  a  donné 
à  la  fainte  Vierge  tout  ce  qu'il  a  pu ,  èc 
qu'il  a  pu  lui  donner  tous  ces  attributs , 
hormis  l'cllénce  même  divine.  Cela  me 
fu^t ,  pour  tirer  la  conclulion  que  j'ai 
tirée  ;  &  cela  étant ,  ne  doit-on  pas  s'é- 
tonner ,  que  la  Sorbonne  ait  feulement 
dit ,  que  cetic  Propofition  ejl/iiujjh ,  té" 
méraircy  &  contraire  à  la.  Doctrine  de. 
V Evangile  ?  Une  telle  cenfure  ne  fent- 
elle  pas  la  mollelîe?  fall oit-il  fe  conten- 
ter de  ces  foibles  qualifications  ?  fufïi- 
foit-il  d'aiTurer  que  Ion  fc  trompe  té- 
mérairement lorfqu'on  applique  à  la 
fainte  Vierge  le  fens  littéral  de  ces  pa- 
roles de  Salomon  ,  Par  moi  régnent  les 
Rois,  &  les  Pidjflints  de  la  terre  adini- 
nifirent  la  jujlice  ? 

■  Voici  ma  féconde  Réflexion.  Ceux 
qui  ont  examiné  attentivement  tout  ce 
qui  s'eft  dit  de  la  puifTance  de  la  fainte 
Vierge,  &  toute  la  part  qu'on  lui  donne 
au  gouvernement  de  l'Univers,  ortt  pris 
garde  que  les  derniers  venus ,  voulant: 
«renchérrr  fur  les  Auteurs  précédents^ 
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ont  été  caufe  que  Ton  a  trouvé  enfin  le» 
dernières  bornes  de  fa  flaterie.  Mais 
comme  les  raifons  d'aller  toujours  plus 
.avant  n'ont  jamais  ced'c;  car  lorfque  la 
dévotion  des  peuples  doit  fcrvir  de  re- 
venu à  beaucoup  de  gens  qui  veulent 
vivre  a  leur  aife  ,  il  la  faut  réveiller  ,  & 
la  ranimer  de  temps  en  temps  par  des 
ragoûts  d'une  nouvelle  invention:  com- 
me, dis-je,  cela  fait  qu'il  eil:  utile  de 
franchir  les  bornes,  il  y  a  lieu  de  s'éton- 
ner qu'on  n'ait  pas  rompu  la  barrière, 
&  qu'entre  pUifieurs  Religieux  &  plu- 
fîcurs  Nonains ,  qui  ont  tant  cherché  à 
rafiner,  il  n'y  ait  eu  encore  perfonne  , 
qui  ait  dit  que  la  fainte  Vierge  gouver- 
nolt  feule  le  monde.  D'où  vient  que 
l'Efpagne  n'a  point  encore  produit  des 
Ecrivains  ,  qui  fe  foient  vantés  de  con- 
noître  par  révélation  ,  qu'une  longue 
expérience  ayant  fait  connoître  à  Dieu 
le  Père  la  capacité  infinie  de  la  fainte 
Vierge  ,  &  le  bon  ufage  qu'elle  avoit 
fait  de  la  puifTance  dont  il  l'avoit  revê-  ' 
tue,  il  avoit  réfolu  d'abdiquer  l'Empiré 
de  l'Univers  ;  &  que  Dieu  le  Fils ,  ne 
croyant  pas  pouvoir  fuivre  un  meilleur 
exemple  avoit  fuivi  la  même  réfolu- 
tion  :  de  forte  que  le  St.  Efprit ,  toujours 
Conforme  aux  volontés  des  deux  per- 


DE      B    A    Y    L    E.  21^ 

Tonnes  dont  il  procède ,  approuvant 
ce  beau  deflein  ,  toute  la  Trinité  avoic 
remis  le  gouvernement  du  monde  entre 
les  main%  de  la  fainte  Vierge  ,  &  que  la 
cérémonie  de  l'abdication ,  &  celle  de 
la  tranflation  de  l'Empire  ,  s  étoit  faite 
fo'emnellement  en  prélence  de  tous  les 
Anges  ;  qu'il  en  avoit  été  drellc  un  aéle 
dans  la  forme  la  plus  authentique;  que 
"depuis  ce  jour-la  ,  Dieu  ne  fc  mil  oit  de 
rien  ,  &  Te  rcpofoit  de  tout  fur  la  vigi- 
lance de  Marie;  que  les  ordres  avoienc 
été  expédiés  à  plufleurs  "Anges  d  aller 
notincr  fur  la  Terre  ce  changement  de 
gouvernement,  afin  que  les  hommes  CuC- 
fent  à  qui  &  comment  il  falloit  avoir 
recours  à  l'avenir  dans  les  aélcs  d'invo- 
cation ;  que  ce  n'étoit  plu-,  à  Dieu ,  puif^ 
qu'il  s'écoit  déclaré  lui-même  emcritiis 
Ùriide  donaïus,  nia  la  fainte  Vierge 
comme  à  une  Médiatrice ,  ou  à  une 
Reine  fubordonnée,  mais  comlne  à  ITm- 
pératrice  fouveraine  &  abfolue  de  toutes 
chofes?  D'où  vient,  encore  un  coup, 
qu'une  telle  extravagance  eft  encore  à 
tïaître?  En  av  cuvons  j.imais  oui  parler, 
me  demanda-t-on  un  jour?  Non  ,  re- 
pondis-je  ,  mais  je  ne  vouJrois pus  jurer 
-que  cette  penfee  n  ait  jamais  paru ,  (y  en- 
core moins  tiu'clU  n'éclorra  jamais  de 
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quelque  cerveau  malade  de  dévotion  ;  (9 
jj  eut- être  que  fi  Marie  d'Agreda.  eût  vey 
eu  encore  dix  ans ,  elle  eut  enfanté  ce 
monfire  ,  &  nous  eût  donné  une  copie  de. 
l acte  de  l abdication  ,  où,  nous  eufjions 
vu  que  la  Trinité  y  voulant  defiarmais 
vivre  en  repos ,  &  reconnoître  les  obli- 
gations qu  elle  avoit  à  la  fainte  Vierge  , 
qui  foutenoit  fi  Jagement  depuis  tant  de 
Jiécles  une  partie  confidcrable  des  fati- 
gues de  la  régence  du  monde  y  rH avoit  cm 
pouvoir  rien  faire  de  plus  à  propos  ,  ni 
choifîrune  récompenfeplus  convenable  à 
Jes  mérites ,  que  de  fie  démettre  en  fia  fa- 
veur de  l'autorité  abfioluefiur  toutes  clio- 
fies.  Il  faut  pourtant  avouer,  que  1  idée 
de  l'action  inaliénable  de  Dieu  eft  fi 
clairement  connue  dans  toutes  lesCom- 
niunions  Chrétiennes ,  qu'il  n'y  a  point 
lieu  d'appréhender  que  ce  montre  d'ab- 
dication y  pût  vivre  quelque  temps , 
fuppofé  qu'il  y  pût  naître.  Nous  ne  de- 
vons pas  craindre  cela  de  nos  jours , 
que  cela  nous  fufïife;  ne  nous  tourmen- 
tons point  de  ce  que  Ion  pourra  voir 
dans  cent  ans  d'ici  :  nofiros  maneat  en  ' 
cura  nepotcs. 

Je  dis  en  troifleme  lieu  ,  qu'il  n'y  a 
rien  de  plus  vrai  que  la  Rémarque  de  la 
Sorbonne ,  que  le  Livre  de  l'Abbefïe 
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d'Agreda  contient  plufleurs  cliofès,  qui 
expofent  l'Eglife  Romaine  au  mépris 
des  impics  &  des  hercîicjucs.     Bien  a 
voulu  à  la  Religion  Chrétienne,  que  les 
Celfus ,  &  les  Porphire  ,  n'aycnt  pas  pu 
la  combattre  par  les  armes  que  de  tels 
Ecrits  intinis  en  nombre  peuvent  four- 
nir aujourd'hui.  Que  n'eût  point  dit  en 
ce  temps-là  contre  l'Eglilè  un    Auteur 
Faïcn  ,  qui  auroit  eu  la  véhémence  &  le 
caraclere  d'Arnobe  ?  Si  Henri  Etienne, 
&  Philippe  de  Marnix ,  revenoient  au 
monde  ,  quels  Tuppléments  ne  feroient- 
ils  point  par  la  myltique  cite  de  notre 
Marie  d'Agreda  ,  l'un  à  Ton  Apologie 
d'Hérodote,  l'autre  à  fon  Tableau  des 
difffîrends  de  la  Religion  ? 

Quatrièmement  enfin,  je  dis  que  nos 
prétendus  Auteurs  à  révélation  fe  mo- 
quent du  monde.  Ils  nous  donnent 
icomme  révélé  ce  qu'ils  ont  appris  par 
la  ledure.  Voici  l'Abbefie  d'Agreda  , 
qui  affirme,  que  des  opinions ,  qui  font 
purement  fcholajîiques ,  lui  ont  été  en- 
feignécs  divinement. 
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§.      IV. 

Quelques  Docteurs  soppoÇcnt  à  la  con- 
dunination  des  rêveries  de  cette  Rc~ 
lio'Uu'e. 

%J  J 

Voici  quelques  extraits  d'un  Impri- 
mé qui  a  pour  titre  ;  l  Araire  de  Mûrie 
d./ip'redd  ,  Ù  Li  manière  dont  on.  a  ca- 
haie  en  Sorbonnej'a  condamnation.  C'eil 
une  Lettre  d'un  Anonyme  à  un  Ano- 
ryme.   L odeur  de  fainteté  ,  dans   la- 
quelle cjl  morte  cette  bonne  Rehgieufè  , 
&  la  canoniflîtion ,  que  l'onpcurfuit  en 
la  Cour  de  Rome ,  m'avoit  donné  une  fi 
haute  idée  de  fa  perfonnc ,  que  je  Jus 
Jïirpris  d  apprendre  que  la  faculté  de 
Théologie  de    Paris  s' ajfembloit  pour 
condamner  fes  Ouvrages.     C'eft  ainfi 
que  parle  l'Auteur.  Après  cela ,  il  fup- 
pofe,  que  c  étoient  quelques  imes  véna- 
les y  qui  y  à  la  jolh  citation  de  trois  Pré- 
lats ,  auxquels  ils  font  dévoués ,  en  pour- 
fuivoient  la  condamnation.   ,,  En  voici 
.,   toute   l'intrigue,"    continue-t-il. 
Xylonfeig.   **  ,  Prélat  plus  attaché  aux 
,,  fentiments   de   S.  Thomas  ,    qu'un 
,,  jeune  Jacobin  qui  ne  doit  jurer  qu'en 
„  in  vcrba.   Magiflri ,  n'a  pu  foufFrir 
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jnfqu'à  préfent  ,  que  la  faculté  aie 
donné  avec  tant  de  précipitation 
dans  l'Immaculée  Conception  de  la 
Vierge.  La  haine ,  qu'il  portoit  au 
F.  Thomas  Crofet,  Recoîlet ,  &  Tra- 
ducteur de  ce  Livre  ,  cauiée  par  le 
rapport  qu'on  lui  avoit  fait  de  ce  que 
le  Traducteur  avoit  dix  contre  lui , 
après  le  refus  qu'il  lui  avoit  fait  d'une 
Station  dans  fon  Diocefe;  &  l'envie 
de  dédommager  A....  Imprimeur  du 
Roi ,  demeurant  à  prefent  ici ,  de  la 
perte  conlidérable  qu'il  avoit  fait  fur 
fes  Ouvrages  ,  &  qui  avoit  pris  l'im- 
prefTion  de  ce  Livre,  imprimé  chez 
H....  demeurant  a  Marfeille  ,  furent 
le  fondement  du  trouble  qui  e(l  dans 
la  faculté;  car,  po<ir  faire  vendre  un 
Livre ,  il  fafiit  qu'on  le  veuille  con- 
damner. Chacun  y  court  comme  au 
feu  ,  &  ce  Livre ,  qui  ne  valoit  que 
io.  f.  A.  le  vend  10.  liv. ,  fans  ce 
qui  s'en  débite  fous  le  manteau  d'une 
,,  imprefTion  contrefaite.  Ce  Prélat 
„  pour  réulfir  mieux  dans  fon  deffein 
„  prévint  Pvlonfeigneur , . . .  Prélat  des 
,,  plus  modérés  du  Royaurr^e  ,  tous 
,,  deux  fe  joignirent  à  Monfeigneur 
,,  d'un  génie  fort  médiocre  &  fufcepci- 
ble  de  prévention  ,  donnant  dans  la 
K  z 
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cérémonie  &  dans  la  bagatelle  :  i! 
faut  que  vous  remarquiez  que  ces 
Seigneurs  fe  tiennent  tous  par  la 
main.  Ces  Triumvirs  parlèrent  donc 
à  leurs  créatures,  &  gagnèrent  Mon- 
fieur  Lefevre  ,  Syndic  de  Sorbonne, 
qui  propojli  à  la  Faculté  ,  le  zo 
Mai,  le  Livre  de  Mane  d'Jgreda.  „ 
On  nomma  des  Députés  pour  Texa- 
miner.  Ils  rapportèrent  6 ^ propofiîions, 
quils  qualifièrent  d' hérétiques ,  de  témé- 
raires ,  de  (candalcu(h:,&  qui  ofenfbient 
les  oreilles  chaftes.  'Elles  furent  impri- 
mées ,  avec  les"  qualifications  des  Dépu- 
putés,  &  dijîribuécs  à  Menteurs  les  Do- 
cteurs pour'y  dire  leurs  fentiments  à  la. 
preraicre  Affemblee.  Le  Père  Méron  , 
Cordelier,  dont  nous  avons  de  très-beaux 
Ouvrages,  tant  de  Philofophie  ,  que  dt 
Chronologie  ,  fuppUa  la  faculté  de  vou- 
loir ne  pas  fe  précipiter  dans  la  condam- 
nation d'un  livre,  dont  le  Souverain 
Pontife  sétoit  réÇervé  la  connoiffance  , 
&  avait  député  des  Cardinaux  qui  l'cxa.- 
minoient  à  préfcnt....  La  cabale  Je  dé- 
chaîna contre  lui  ;  &  il  fut  contraint  de 
dire ,  quefil'onpaJToit  outre,  fans  avoir 
égara  à  fa  fupplique ,  il  appeloit  de  tout 
ce  qui  feferoit  contre  ce  Livre,  au  Pon- 
tife.   Il  déclara  néanmoins ,  que  y?  cet 
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appel  hlejfo'u   m    quelque  manicre  les 
droits  de  l'Eglife  Gallicane ,  il  s  en  défif. 
toit.    Depuis  ce  jour-là  jufqu'au  temps 
de  l'Afiemblée,  on   mit  en  ufage  plu- 
iieurs  brigues.   Le  jour  de   l  Aj[embUe  , 
venu  ,  Meflieurs  du  SauiToy  &  Gobillon 
condamnèrent  le  Livre....  Mais  Mon- 
sieur le  Caron  montra,  qu  il  n"y  avoic 
rien  qui  méritât  d'être  cenfuré ,  ce  qu'il 
appuya  de  bonnes  raiibns.  Chacun  eut 
Ce-  partifans ,  qui  parurent  dans  vingt- 
neuf  Afîëmblées  confécutives.  Le  Syn- 
dic baptifa  ceux  du  parti  de  Monfieur 
Je  Caron  ,    Agredins  ,   nom   qui  leur 
refte.     L'affaire  fut  conclue  le  17    de 
Septembre.    On  cria  dans  la  Salle  de 
ïaffemhUe  d'une   telle  manière  ,   quil 
fcmbloit  quonfujî  dans  une  halle....  Le 
lendemain ,  Mejjicurs  du    Flos  &   du 
Mas,  cy-devant  Con feiller s  au  Parle- 
mer  J  de   Paris  ,  protégèrent  de  nullité 
contre  la    Cenfure  ,    &  firent  fignifier 
leur proteflation  au  Doyen  &  Sindic  de 
la  faculté  ,  qui  Jubfifle  ,  ne  s'en  e  fiant 
pas  dcfifiés  par  aucun  Aclc.    Depuis  ce 
temps  ;  le  Syndic  &  les  Députés  fie  fiant 
ajj&mblés  ,  Ù  ont  fiait  une  autre  Cen- 
fiure. . . .  qui/ut  lue  le  premier  Octobre  ; 
mii^  auparavant  la  leclure ,  Monfieur 
h  Syndic  fiu  fiavoir  à  lafiacultê  l'oppo- 
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Jinon  qui  lui  avoir  ètéfignifiée  par  ces 
deux  Me/fieurs,     Il  dit  de  plus  ,  que 
Monfeigneurde  Paris  les  ayant  fait  vc- 
nir  dans  V Archevefché ,  les  avoit  con- 
vaincus par  de  fi  bonnes  raifi)ns ,  que 
Monfieur  l'Abbé  du  Mas  s'y  eftoit  laif- 
fe  aller,  &  qu  il  e fi  oit  fur  que  lorfque 
Monfieur  du  Flos  aurait  oiii  la  IcBure  de 
la  Conjure,  comme  elle  efioitfdy  don- 
ncroitles  mains.  Von  lut  donc  V ouvrage 
du   Syndic  &  Von  fut  furpris  quil  y 
avait  da propo filions  nouvelles  6*  ccnfu- 
rets  dont  on  navoit  point  entendu  parler 
dans  la  faculté  ,  quon  en  avoit  retran- 
chépluficurs  condamnées ,  &c.  Mes  lec- 
teurs jugeront  ce  qu'il  leur   plaira  de 
ces  extraits. 

§.    V. 

Déclaration  de  la  faculté  de  Théologie 
touchant  le  culte  de  la  Vierge. 

„  Elle  a  fait ,  avant  toutes  chofes  ^ 
proteftation  folemnelle ,  qu'elle  ne 
prétend  rien  diminuer  par  cette  cen- 
fure  du  légitime  culte  que  l'Eglife 
Catholique  rend  à  la  Sainte  Vierge  ; 
qu'elle  a  une  confiance  particulière 
en  fon  intercciTion  :  qu'elle  fe  tient 


DE      B    A    Y    L   E.  232 

„  au  fentiment  de  fes  Pcrcs  touchant  la 
,5  Conception  Immaculée  ;  &  qu'elle 
„  croit  l'on  Airompcion  au  Ciel  en 
„  corps  &  en  Ame''.  L'^A-utcurde  la 
Lettre ,  dont  on  a  vu  des  extraits  ci- 
delius ,  dit  que  la  Cenfure  ,  où  l'on  a 
établi  pour  dogme  la  Conception  ^'VAf- 
fomption  de  la  Vierge  fut  faite  par  le 
Syndic  &  les  Députés,  depuis  que  le 
Corps  de  la  faculté  eut  mis  la  dernière 
main  au  jugement.  Cela  montre  que 
Ton  n'eut  pas  le  couraçe  de  publier  la 
Cenfure  de  la  faculté  fans  y  joindre  des 
préfervatifs  :  &  par-là  ,  nous  pouvons 
connoître  à  quels  périls  on  s'expofe, 
quand  on  défapDrouve  les  erreurs  les 
plus  palpables  qui  amplifient  les  hon- 
neurs de  la  Sainte  V^ierge  On  s'expofe , 
non-feulement  à  l'indignation  des  peu- 
ples :  mais  auffi  .  à  celles  des  Moines  , 
&  de  plufieurs  antres  Eccléfiaftiques. 
On  cherche  donc  des  moyens  de  parer 
k  coup  par  des  Préfaces  étudiées.  Quelle 
fervitude  !  &  qu'elle  fait  voir  que  le  mal 
eft  incurable  !  Ce  que  Tite-Live  difoit 
de  la  P^épublique  Romaine  convient 
aujourd'iiui  à  rEgUfe  de  ce  nom.  Elle 
ne  peut  fouffrir ,  ni  le  mal ,  ni  le  remède. 
L'Ouvrage  de  Marie  d'Agreda  eft  ma- 
nifeikment  plein  de  fables  &  de  doctri- 
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nés  abfurdes  :  cependant ,  comme  il  fa- 
vorife  ies  faufies  idées  que  l'on  veut 
avoir  de  la  dignité  éminente,  &  du  pou- 
voir illimité  de  la  Sainte  Vierge,  il  faut 
le  iervir  de  toutes  fortes  de  machines , 
pour  venir  à  bout  de  le  cenfurer  dans 
Paris.  L'Auteur  de  la  Lettre  fait  plus 
de  tort  Qu'il  ne  penfe  à  fon  Egîifc  &  à 
fa  Nation  ,  lors  qu'il  étale  les  brigues 
qui  ont  été  employées  par  ceux  qui 
vouloient  faire  cenfurer  la  Cité  Myfti- 
que  de  cette  Abbefle  Efpagnole.  Il 
n'eût  Doint  fallu  cabaler  ,  là  les  efprits 
n'euflént  été  dans  un  endurcifl'ement 
prodigieux  :  il  n'eût  point  fallu  récourir 
à  des  adouciflèments.  La  Cenfure  au- 
roit  été  faite  du  bonnet  ;  &  perfonne 
n'en  eût  murmuré.  Tous  les  Tribunaux 
de  rinquifition  euflént  prévenu  la  fa- 
culté de  Théologie  de  Paris  ,  au  lieu 
qu'ils  font  tous  demeurés  muets  jufqu'à 
préfent ,  fi  je  ne  me  trompe  :  eux  ,  qui 
font  fi  alertes  à  condamner  les  Ou- 
vrages qui  s'oppofent  tant  foit  peu  aux 
traditions  les  plus  doutcufes ,  mais  fa- 
vorables à  l'augmentation  du  culte  des 
Saints. 

Notez  qu'il  y  a  une  raifon  particu- 
iere ,  qui  put  obliger  la  Sorbonne  à 
quelque  ménagement  &  l'expofer  aux 
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oppofitions  de  pîufieurs  Dodcurs.  C'efl 
qu'on  a  tiré  tant  de  confequences  de 
l'épi thc te  de  Mère  de  Dieu  ,  qu'il  n'y  a 
prefque  point  de  penfce  outrée  touchant 
l'excellence  &  le  pouvoir  de  la  Vierge  , 
qui  ne  puiilè  être  en  quelque  façon  fou- 
tenue  par  les  arguments  ad  homincm 
que  ces  conféqucnces  fournillent.  On 
vous  mené  de  degré  en  degré  prefque 
par- tout  où  l'on  veut  ;  les  (ubtiiités  des 
Scholaftiques  vous  délolent  ;  li  vous 
reculez ,  on  vous  convainc  d'inconfé- 
quences.  De-là  eft  venu  ,  que  ceux  qui 
fe  font  piqués  de  raifonncr  conféquem- 
ment,  &  de  favorifer  tout  a  la  fois  la 
dévotion  populaire  ,  ont  mieux  aimé 
s'avancer  toujours  de  plus  en  plus  ,  que 
de  reculer.  Et  néanmoins ,  leur  fypjémc 
n'eft  pas  encore  d'une  figure  régulière  : 
il  y  manque  la  Divinité  de  Marie  au 
fens  littéral  ;  puifque  ,  félon  l'ordre  .  la 
Mère  de  Dieu  doit  être  Déeffe,  &  uni- 
voquement  de  même  nature  que'  fon 
Fils.  Elle  le  feroit,  fi  Ton  vouloit  adop- 
ter rim.agination  du  Cavalier  Borri.; 
mais  on  la  condamnée.  Un  jourvien- 
dra  reut-être ,  qu'on  en  connoîtra  la  né- 
ceflité,  &:  qu'on  quarrera  par  ce  moien 
la  figure  irrcgulicre.  C'eft  le  vœu,  croit- 
on,  de  beaucoup  de  gens.  Tout  eft  pof- 
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flble  en  ce  genre-la  ,  fous  certaines  cir- 
conftances ,  comme  vous  diriez  la  coni- 
binaifon  désintérêts  temporels,  &  des 
intérêts  fpirituels.  Tout  pafîe ,  lorf^ue 
les  Princes  concourent  avec  les  Chefs 
d'un  pirti  Ecclénallique,  pendant  cer- 
taines dilpofitions  des  affaires  générales. 
Finilîons  par  dire ,  que  il  la  faculté  de 
Théologie  de  Paris  a  eîpérée  que  facea- 
fure  ôteroit  du  chemin  de  ceux  qu'on 
nomme  nouveaux  Réunis  une  pierre 
d'achopement ,  elle  s'eft  trompée;  car 
les  oppoiiticns  qu'il  lui  a  fallu  furrrion- 
ter  dans  fon  propre  corps,  &.  le  mécon- 
tentement qui  a  éclaté  après  la  publica- 
tion de  la  ccnfurc ,  ont  beaucoup  plus, 
fcandalifé  les  Réunis  ,  que  la  cenfure 
n'aurcit  pu  les  édiner.  Outre  que  leur 
grand  fu)ct  de  fcandale  eli  tout  entier 
dans  la  Préface  de  cette  cenfure  :  Préfa- 
ce ,  qui  eft  un  lignai  élevé  de  la  conti- 
nuation d'une  controverfe  capitale  ;  je 
veux  dire,  d'un  culce  ,  dont  les  excès 
ont  excité  quelques  curieux  à  philofa- 
pher,pour  en  découvrir  l'origine. 
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S'il  ejî  vrai  ^^/AnGELO  CatTHO  , 
Archevé(iiie  de  Vienne  ,  ait  prédit 
V Avenir.  Réflexions  fur  Li  difficulté 
d'expliquer  ce  qui  je  raconte  des  pré- 
diclions ,  &  fur  la  négligence  qiion  a 
de  revêtir  des  formalités  juridiques 
cette  efpece  de  récits, 

|N  raconte  des  particularités  fur- 
'  prenantes  touchant  le  don  pro- 
phétique d'Angelo  Cattho.  On  a  mis 
au  devant  des  pièces  qui  fervent  de  preu- 
ves &  d'illultrations  aux  Mémoires  de 
Philippe  de  Comines  ,  un  Sommaire  de 
la  vie  de  cet  Archevêque  de  Vienne  , 
qui  vécut  au  XV.  fiecle.  Ce  fommaire 
fut  trouvé  entre  les  papiers  d'un  ancien, 
perjonnage  jludieux  &  curieux  de  riîif- 
toire  ;  celui  qui  le  compofa  déclare  qu'il 
y  récite  et  qui  a  efé  recueilli  &  entendu 
de  lui ,  par  le  raport  de  trois  perfon- 
nages  de  grande  foi  ^  prudence  ^  &  au- 
thorité  ^  vous  y  trouvez  ces  paroles. 
»  Efîant  au  fervice  dudit  Roys  Louys, 
„  furvint  la  tierce  bataille  ,  donnée  à 
„  Nancy  ,  en  laquelle  fut  tué  ledit 
,,  Duc  la  vigile  des  R.oys ,  l'an   mil 
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„  quatre  cens  foixante  &  feize  ;  &  h 
jj  l'heure  que  fe  donnoit  ladite  batail- 
,,  le  ,&  a  l'initant  mefme  que  ledit  Duc 
j,  fut  tué  ,  ledit  Roy  Louys  oyoit  la 
,,  mefTe  en  l'Eglife  Moniieur  faind 
„  Martin  à  Tours  ,  diftant  dudit  lieu 
„  de  Nancy  de  dix  grandes  journées 
„  pour  le  moins  ,  &  à  la  dite  melle  lé 
„  îcrvoit  d'x'Vumofnier  ledit  Archevef- 
_,,  que  de  Vienne  ,  lequel  en  baillant  la 
,,  paix  auxdit  Seigneur ,  luy  dit  ces  pa- 
„  rôles  :  Sire  y  Dieu  vous  donne  la  paix  \, 
5,*  &  h  repos  :  vous  les  avei^  fï  vous  vou- 
„  /d^,  quia  confummatum  eit  :  vojlre 
y,  ennemy  le  Duc  de  Bourgogne  e(l 
y,  mort,  '&  vient d'effre  tué,  &fon  année 
j,  dcjlonfîte.  Laquelle  heure  cottée  , 
j,  fut  trouvée  eflre  celle  en  laquelle  vé- 
ritablement avoit  eiîré  tué  ledit  Duc- 
Et  oyant  ledit  Seigneur  lefdites  paro- 
„  les ,  s'esbahit  grandement ,  &  dcman- 
„  da  audit  Archeveique  s'il  eitoit  vrai 
ce  qu'il  difoit ,  &  comme  il  le  fça- 
voit  :  a  quoi  ledit  Archevefque  ref- 
pond\: ,  qu'il  le  fçavoit  comme  les 
autres  chofes  que  Noftre  Seigneur  ' 
avoit  permis  qu'il  prédit  à  luy  &  au 
feu  Duc  de  Bourgogne  :  &  fans  plus 
de  paroles  ,  ledit  Seigneur  fit  vœu  k 
„  Dieu  &:  à  Monfieur  faind  Martin  , 
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que  fi  les  nouvelles  qui!  diibit  eftoient 
vrayes  ,  comme  de  taid  elles  fe  trou- 
vèrent bientolt  après  ,  qu'il  feroit 
faire  le  treillis  de  la  chalïe  Monfîeuc 
fainâ:  Martin  qui  elloit  de  fer ,  tout 
d'argent  :  lequel  vœu  ledit  Seigneur 
accomplit  depuis  ,  &  Ht  fliire  ledit 
treillis  valant  cens  mille  francs  ,  ou  à 
peu  près  ".  Voici  encore  deux  Pré- 
didions.  Angelo  Cattho  rencontra  un 
jour  bien  matin  Mcjjirc  Guillaume  Bri- 

çonnct General  de  Languedoc,  qui 

alloit  trouver  Louis  XL  au  Flejjis 
à  Tours  :  aiant  cf,e  quelque  temps 
fans  parler  y  il  regarde  le  ciel  &  puis 
après  ledit  Général,  lui  dit  enfin  ces  pa- 
roles :  Monfîeur  le  Général  ,  je  vous  ay 
pluficurs  fois  dit  que  le  paliagc  &  fré- 
quentation des  eaux  vous  font  dange- 
reux, &  vous  en  adviendroit  quelque 
jour  un  grand  péril  ,  &  peut-eftre  la 
mort  :  Je  viens  du  PlelTis,  où  vous  allez  : 
Les  eaux  font  grandes  au  Pont  faincle 
Anne  ,  le  pont  Qii  rompu  ,  &  y  a  un 
mauvais  balieau  :  (i  vous  m'en  crevez 
vous  n'irez  point.  Toutes  jois  ledit 
Général  n  en  fit  rien ,  &  ne  le  creut  : 
donc  véritablement  il  fut  au  plus  grand 
danger  du.  monde  d^ejJre  noyé\  car  il 
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cheiit  en  l'eau  ,  &  fans  une  faule ,  qull 
empoigna  ,  ccjhitfait  de  lui  :  Ufut  ra- 
ment en  fon  logis  ^  où.  il  fut  longuement 
malade  y  tant  de  la  frayeur  q^ue  de  la. 
grande  quantité  d'eau,  qui  lui  efloit  en- 
trée par  la  bouche  &  par  le  ne{^  &  oreiU 
les.  Pendant  cette  maladie  ,  il  tut  vill- 
té  par  Angelo  Cattho,  qui  lui  dit  un 
jour  :  vous  l'erez  un  grand  perfonnage 
en  l'Eglife  &  bien  près  d'être  Pape.  Bri- 
çonnet  étoit  marié  avec  RaouUette  de 
Beaune  ,  jeune  femme  qui  lui  avoit  déjà 
donné  des  enfants ,  &  qui  ne  fut  pas 
trop  contente  de  la  Prédiclion  :  car  cc- 
fîoit  à  dire  quelle  s  en  iroit  la  première, 
chofe  que  les  femmes  naimmt  pas  vo- 
lontiers :  or  vejquit  néanmoins  ladite 
femme  long-temps  depuis,  &  fit  plu  fleurs 
enfants  ;  &  pour  cette  caufe  ,  cite  & phi- 
fieurs  autres  difoient  fjuvent  que  ledit 
Archevefque  ne  difoiîpas  toujours  véri- 
té. Toutes  fois  enfin  elle  defiogea  la  pre- 
mière y  ê'  la  furvefjuit  ledit  Général  fan 
mary  ,  lequel  fe  tint  longuement  en  vi- 
duité  y  fans  parler  de  fe  faire  homme 
d'Eglife  ;  mais  enfin  aiant  fuivi  Charles 
VIII.  a  la  conquête  de  Naples ,  il  fut 
fait  à  Rome  homme  d'Eglifè,  Eve  faite 
de  faint  Malo  ,  &  Abbé  de  St.  Germain 
des  JPrei^j  &;  puis  Cardinal 5  &p.^.r  après 
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fut  Archevefjiie  âe  Reims  &  de  Nar- 
bonne  f  &  eut  quelque  voix  à  f  élection 
du  Papat  après  la  mort  d^  Alexandre  VL 
Quelques  Auteurs  content  qu'Angdo 
Cattiio    prédit  au   frère   de    Bajazet  ^ 
,  qu'nn  des  plus    grands  Rois   de  la 
,  Chrétienté  fe  mettroit  en  devoir  de 
,  le  rétablir  ;  mais  que  ce  feroit  (ans 
,  effet ,  &  qu'il  avoit  beaucoup  plus  à 
,  craindre  fes  ennemis  cachés  que  ceux 
,  qui  s'efloient  déclarés.  Qu'il  n'avoie 
,  pas  lieu  d'apréhender  le  glaive  ni  la 
,  corde  de  l'arc,  que  fa  deitinée  cftoit 
,  occulte  &  que  fa  mort  eftoit  cachée". 
Ce  frère  de  Bajazet  fe  réfugia  d'abord  à 
rifle  de  Rhodes,  d'où  il  pailà  en  Fran- 
ce ^  &  y  demeura  quelques  années.  On 
l'envoia  enfuite  à  Rome  ,    pour   être 
gardé  par  Innocent  VlII.    Il  y  vécut 
jufqu'cn   l'année   i494>  qu'il  fut  em- 
poilonné  par  Alexandre  VI  ^  pendant 
que  le  Roi  de  France  fougeoit  à  le  ré- 
tablir. 

Voilà  des  chofes  qui  mettent  à  bout 
la  Philofophie  ;  car  on  ne  fauroit  in- 
venter aucun  bon  fyftéme  qui  pût  en 
rendre  raifon.  C'eft  ce  qui  oblige  la 
plupart  des  Philofophes  à  nier  tout 
court  les  faits  de  cette  nature  qui  font 
fi  fréquents  dans  les  Livres ,  &  plus 
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fréquents  encore  dans  les  difcours  de 

converration.  Mais  il  faut  avouer  que 
ce  parti-la  de  nier  tout  aies  incommo- 
dités ,  &  qu'il  ne  contente  point  l'ef- 
prit  de  ceux  qui  ptfent  exactement  le 
pour  &  le  contre,  La  raifon  d'un  Phi- 
îofophe  Chrétien   admettra  fans  peine 
la  fuppofition  que  Dieu  communique 
à  quelques  perfonnes  la  qualité  de  Pro- 
phète ,  lorfqu'il  s'agit  d'établir  ou  de 
confirmer  les  vérités  importantes  au  fa- 
lut  ,  ou  d'arrêter  les  débordements  ex- 
traordmaires  du  péché  ,  ou  en  général 
de  frapper  quelque  grand  coup  très  né-^ 
cefîaire  au  bien  de  l'Eglife.   Si  Angeloïl 
Cattho  fe  fût  trouvé  d.ins  un  cas  de  cet- 
te nature  ,  on  pourroit  comprendre  que 
Dieu  i'auroit  fufcité  pour  prophérifer  ^^ 
mais  c'étoit  un  homme  de  Cour  ,  qui  i 
ne  traviiloit  qu'à  négocier  un  mariage  1; 
avantageux  félon  le  monde  a  fes  mai-  * 
très  ,  ou  à  s'établir  !ni-même  dans  m 
bon  poite;  c'étoit  d'ailleurs  un  liomm^ 
qui  fe  piquoit  d'Aftrologie.    Ou  rien  m 
paroit    moins    digne  de  Dieu   que  6i 
révéler  l'avenir  à  un  Afîrologue  ,  c'efl*^ 
à-dire  de  récompcnfer  d'une  faveur  S^ 
exquife  l'étude  la  plus  impertinente  qui jJ 
fe  pulilé  voir  ,  &  la  plus  fondée  fur  } 
dci   chimsres.    Qu'an   Diable  ,   qu'un 
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Efprit  déréglé,  s'engage  k  manifefter 
l'avenir  à  des  faifeurs  d'horolcopes ,  & 
de  figures  de  géomance  ,  on  le  peut 
comprendre  ;  car  puifqu'il  eft  crimi- 
nel ,  rien  n'empêche  qu'il  n'ait  des  ca- 
prices j  &  des  fantaifies  grotefques ,  & 
qu'il  ne  dirige  fa  conduite  par  des  pué- 
rilités pour  fe  mieux  moquer  des  chofes. 
Mais  d'ailleurs  un  Efprit  créé  eft -il 
capable  de  voir  que  dans  vingt  années 
Je  mari  d'une  femme  fera  Cardinal  ? 
Pour  prédire  cela  ne  faudroit  -  il  pas 
connoître  la  fuite  d'un  nombre  pr'ef- 
que  infini  de  mouvements  corporels  & 
fpirituels  ?  La  connoifiance  d'une  créa- 
ture peut-elle  embraflér  tant  de  chofes 
à  la  fois  ?  &  fi  elle  les  embrafle  ,  il  n'y 
a  plus  de  franc-arbitre  :  toutes  les  pcn- 
fées  des  hommes  font  attachées  d'un 
lien  naturel  &  indiflblublc  les  unes  a 
la  queue  des  autres.  Voilà  donc  des 
abîmes  où  la  raifon  des  Philofophes  ne 
peut  que  fe  perdre  :  elle  aime  mieux 
nier  tout  ce  qui  fe  dit  des  Prédictions  ; 
reflource  incommode  ,  car  qui  oferoit 
penfer  que  Philippe  de  Commines  ait 
voulu  mentir  en  afiurant  qu'Angelo 
Cattho  ,  vingt  années  avant  l'événe- 
ment ,  lui  avoir  dit  plufieurs  fois  que 
Frédéric  d'Arragon  feroit  Roi  > 
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Je  ne  nie  pas  que  l'on  ait  raifoit 
de  mettre  parmi  les  Fables  la  plupart 
des  contes  qui  fe  débitent  en  matière 
de  Prccidions  ;  car  il  faut  avouer  que 
ceux  qui  les  prônent  avec  le  plus  de 
confiance  ,  ont  trop  négligé  de  pren- 
dre des  précautions  contre  un  raifon- 
neur  incrédule  :  ils  ne  parlent  guère 
de  la  Prédiclion  qu'après  coup  :  ils  n'en 
prennent  point  ade  félon  les  forma- 
lités juridiques  :  ils  ne  la  munifienc 
point  de  l'autorité  d'un  monument  in- 
conteRable.  Or  ,  comme  ils  négligent 
cela  dans  des  occafions  où  il  feroit  très- 
facile  d'oppofer  aux  traits  de  l'incré- 
dulité un  bouclier  imipénétrable  ,  ils  ne 
doivent  pas  s'étonner  qu'on  révoque 
en  doute  leurs  Relations.  L'une  de  ces 
occafions  eft  la  mefTe  où  ils  prétendent 
qu'Angelo  Cattho  annonça  au  Roi  la 
mort  du  Duc  de  Bourgogne.  Ils  dé- 
voient préfenter  une  requête  a  ce  Mo- 
narque ,  pour  le  fupplier  très-humble- 
ment de  déclarer  à  tout  fon  Confcil 
ce  qu'Angelo  Cattho  lui  avoit  dit  ,  & 
d'ordonner  à  fon  Chancelier  d'en  faire 
drefi'er  un  ade  qui  feroit  mis  dans  les 
Archives  de  la  Couronne  ,  &  dans  les 
Greffes  des  Cours  fouveraines  du  Royau- 
me. Ils  auroient  dû  l'exhorter  à  ériger 
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des  colonnes  chargées  d'une  infcription 
qui  contînt  ce  fait  ,  ou  le  prier  pour 
le  moins  de  faire  graver  cela  fur  A 
treillis  de  la  ch.iffe  Monjieur faint  Mar- 
tin ,  puifqu'en  conféquence  d'une  telle 
Prophétie  il  avoit  voué  à  cette  chafîé  un 
treillis  d'argent ,  &  qu'il  avoit  accom- 
pli fon  vœu.  Qu'auroient  pu  dire  les 
incrédules  en  ce  cas-la  ?  &  qu'eulTent- 
ils  pu  oppofer  à  des  monuments  con- 
temporains ,  &  Il  authentiques  ?  Mais 
fans  prendre  ainfi  les  devants  ,  on 
auroit  vu  cette  aventure  ,  fi  elle  eût 
été  véritable  ,  s'affermir  ,  fe  fortifier 
d'elle-même  contre  l'incrédulité.  Louis 
XI.  l'eût  racontée  cent  fois  à  table  , 
&  devant  les  AmbaiTadeurs  des  Prin- 
ces. Et  ainfi  l'on  trouveroit  des  Ecrits 
qui  témoigneroient  qu'on  la  tenoit  de 
fa  bouche.  Je  fuis  fur  que  les  regiftres 
de  l'Eglife  de  faint  Martin  contien- 
droicnt  un  ade  là^defl'us  ,  s'il  étoit 
vrai  que  ce  Prince  eût  fait  faire  un 
treillis  d  argent  en  exécution  de  fon 
vœu.  Puis  donc  que  cette  aventure  n'efl 
appuyée  que  du  témoignage  d'un  Ano- 
nyme qui  a  déclaré  qu'il  ne  raconte 
d'An2;elo  Cattho  que  ce  qu'il  en  avoit 
ouï  dire  à  trois  perfonnes  ,  nous  pou- 
vons raifonnablement  la  rejetter.  Mais 
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voyant  de  plus  que  Philippe  de  Com- 
iTîines  n'en  parle  pas ,  nous  f'ommes  fon- 
des k  décider  que  c'eft  une  fable.  Il  eft 
impolfible  qu'il  eût  ignoré  ce  Dialogue 
de  fon  ami,(Sc  de  Louis  XI, &  que  l'ayant 
fù  ,  il  n'en  eût  rien  dit  dans  ces  mémoi- 
res où  il  parle  de  quelques  autres  Pré- 
diclions  d' Angelo  Cattho  moins  impor- 
tantes que  celles-là.  Son  filence  eit  un 
argument  négatif,  qui  eft  en  cette  ren- 
contre une  bonne  démonllration  ,  ou 
du  moins  d'un  tout  autre  poids  que  l'af- 
firmation de  trois  perfonnes  nommées 
par  l'anonyme.  Et  notez  que  l'anony- 
me ne  marque  point  que  ces  trois  per- 
fonnes aient  rendu  témoignage  fur  ce 
Dialogue  ,  l'on  peut  donc  prétendre 
qu'il  n'en  avoit  ouï  parler  qu'à  l'une 
d'elles.  Or  dès  que  la  principale  des 
trois  Prédictions  eft  une  fable  ,  on  peut 
rejetter  les  deux  autres  :  &  ainli  l'Au- 
teur du  fommaire  ne  peut  raifonnabîe- 
ment  guérir  perfonne  de  l'efprit  din- 
crédulité. 

Notez  que  Mr.  Amyraut  a  employé 
ces  trois  faits  pour  faire  voir  que  l'on 
peut  prédire  l'avenir  fans  être  Prophète. 
Son  but  eft  de  rénondre  à  cet  argument 
des  Catholiques  :  il  y  a  eu  des  Dofleurs 
dans  la  Communion  Romaine ,  qui  ont 
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prédit  l'avenir  ;  elle  eft  donc  la  vraie 
Eglifc  ,  piiirque  Dieu  y  conferve  le  don 
de  prophétie. 


Ve  Li  Baguette  divinatoire  de]  AQIJES 
Aymar  ^  &  des  chofes  jiiprenuntes 
qui  lui  ont  été  attribuées.  Vimpojiurc 
découverte. 

LE  règne  de  la  Baguette  de  Jaques 
Aymar  a  été  fort  court.  M.  le  Prince 
de  Condé  ,  dont  les  lumières  ne  peu- 
vent être  que  fatales  aux  impofteurs  & 
aux  crédules  ,  vu  l'éducation  d'où  il  les 
a  prifes  ,  a  renverfé  tous  les  Trophées 
des  Partifans  de  Jaques  Aymar.  Ce  pau- 
vre homme  a  échoué  d'une  manière  fî 
pitoyable  dans  les  efTais  qu'on  a  voulu 
faire  de  Cas  forces  à  l'Kotel  de  Condé, 
qu'il  y  a  perdu  toute  fa  réputation. 
Le  Public  a  fu  comment  les  chofes  s'y 
étoient  pafTées  :  il  n'y  a  plus  de  lieu 
à  chicaner  fur  l'incertitude  ;  puiîque 
c'eit  par  l'ordre  de  ce  grand  Prince  , 
que  le  monde  a  été  informé  de  ce  dé- 
tail. AufTi  ne  fe  retranche- t -on  pas 
dans  cet  afyle  ;  on  tâche  feulement 
de  donner  quelque  raifon  de  ces  infor- 
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tunes  de  la  baguette  ,  comme  je  le  dirai 
ci-dellous.  Ceux  qui  ont  dit  que  les 
fauteurs  de  ces  Devins  avoient  mal 
choiii  leur  temps  ,  &  que  ce  n'eft  pas 
dans  un  fiecle  auffi  philofophe  que  celui- 
ci  ,  qu'il  faut  produire  ces  gens  -  là  , 
ont  eu  à  certains  égards  quelque  forte 
de  raifon  ;  mais  tout  bien  compté  , 
ils  ne  raifonnoient  pas  jufte.  Il  y  a- 
plus  de  particuliers  préfentement  qu'au- 
trefois ,  qui  font  capables  de  rcGfter 
au  torrent  ,  &  de  combattre  les  illu- 
lions ,  je  l'avoue  ;  mais  à  cela  près ,  Je 
vous  réponds  que  notre  fîecle  eft  auiïï 
dupe  que  les  autres  :  &  après  ce  que 
nous  avons  vu  au  fa  jet  d'une  explica- 
tion de  i'Apocaîypfc  ,  qu'on  ne  nous 
vienne  pas  dire  ,  le  monde  nejî  plus 
grec.  Il  l'eft  autant  que  jamais  ;  toutes 
les  importures  ,  qui  flattent  fes  paf- 
fîons  ,  lui  plaifent  ;  il  n'a  point  de 
honte  d'être  convaincu  qu'on  l'avoic 
trompé  ;  il  n'en  refpede  pas  moins  le 
tromoeur  ;  il  n'en  crie  pas  moins  con- 
tre la  foi  de  ceux  qui  n'ont  pas  été 
tromnés.  Voici  ce  qu'un  de  nos  Nou- 
vel liftes  vient  de  nous  apprendre  en 
confirmation  de  cela  :  »  Les  témoi- 
»  gnages  d'un  grand  Prince  &  la  lettre 
»  d'un  des  premiers  Magiibats  du  Où- 
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r>  telet  font  de  Ci  tbrtes  preuves  contre 
»  Jaques  Aymar,  qu'aucun  de  ceux  qui 
5>  ajoutent  toi  aux  effets  prétendus  de 
35  la  baguette  ,  n'a  ofé  les  contredire. 
»  Zvlais  ce  qui  fait  voir  le  ridicule  des 
»  efprits  crédules  ,  c'eft  qu'il  n'y  a  prc.f- 
j)  que  aucun  qui  ne  fe  foit  rendu.  Mr. 
»  Vallemont ,  qui  vient  de  publier  un 
»  Traité  de  U  i^hifique  occulte  de  ^a  ha- 
5)  guette  divinatoire  ,  prétend  expliquer 
»  comment  le  payfan  de  Dauphiné  a 
3)  pu  fe  tromper  dans  les  épreuves  que 
5>  lui  a  fait  faire  J'.îr.  le  Prince  ;  quoi- 
»  qu'il  ait  véritablement  la  vertu  & 
«  les  talents  dont  il  fe  vante.  Ces  for- 
Yi  tes  de  Philofophes  ,  de  mime  que 
»  les  explicateurs  de  prophéties ,  car  ce 
y)  font  des  gens  afibz  d'une  même  trem- 
3>  pe  ,  font  àQS  manières  de  viflonnai- 
>->  res  ,  qui  ne  veulent  jamais  avoir  tort , 
yy  &  qui  encore  que  convaincus  de  la 
>î  faulfeté  des  chofes  qu'ils  ont  avan- 
X»  cées  ,  traitent  d'efprits  forts  les  gens 
»  de  bon  fens  ,  qui  ne  donnent  pas 
5,  dans  leurs  chimeres^^ 

Depuis  l'imprefTion  de  ce  que  je  viens 
de  dire  ,  trois  ou  quatre  années  s'ccou-  _ 
lerent ,  fans  que  j'entendilïe  parler  de 
Jaques  Aymar.  Nos   Nouvellilles  l'a- 
voient  perdu  de  vue  ,  &  l'avoienc  aban- 
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donné  dans  fa  retraite  :  mais  enfin  ,  ils 
le  remirent  fur  le  Théâtre  au  mois  d'A- 
vril 1 697,  ;  &  cela  ,  pour  lui  faire  jouer 
im  rôle  l3ien  divcrtillant ,  &  qui  d'a,il- 
leurs  pourroit  être  d'une  mervcilleufe 
utilité ,  fi  le  conte  qu'ils  rapportent 
étoit  véritable.  „  Il  y  a  quelque  temps, 
d'L(ènt-ds ,  que  le  Prieur  des  Char- 
treux de  Villeneuve  lès  Avignon 
pafîa  par  Orange  ,  avec  Jaques  Ay^ 
mar ,  par  le  moyen  duquel  il  prc- 
tendoit  découvrir  quelques  bornes 
perdues.  Mais  par  occafion  on  l'em- 
ploya à  un  autre  ufage.  On  avoit 
expofé  depuis  trois  jours  un  enfant  à 
la  porte  du  Couvent  des  Capucins , 
le  Rccleur  de  l'Hôpital  requit  Jaques 
Aymar  d'en  découvrir  l'auteur.  Ce- 
lui-ci y  confentit  ;  fe  tranfporta  à 
la  porte  des  Capucins  ,  où  l'on  avoit 
rapporté  l'enfant  ;  &  a  la  vue  d'une 
foule  de  peuple  ,  il  fuivit  le  chemin 
que  le  mouvement  de  fa  baguette  lui 
indiquoit  ;  &  alla  tout  droit  dans  un 
village  du  Comtat  Venailfm  ,  nom- 
mé Camaret  ;  &  de-là  dans  une  mé- 
tairie qu'il  affura  être  le  lieu  où  l'en-» 
fant  étoit  né.  J'oubliois  de  dire  , 
qu'en  chemin  faifant  ,  il  rencontra 
un  homme  à  cheval  ;  &  que  ,  par.le 

„  mouve- 
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't,  mouvement  de  fa  même  baguette  , 
„  il  reconnut  que  c'étoit  le  père  de  l'en- 
„  feint  expofé.  Le  Juge  du  lieu  ,  ou  de 
„  Ton  propre  mouvement  ,  ou  à  la  fol- 
„  licitacion  des  perfonnes  intéreilees  , 
„  pna  Jaques  Aymar  &  ceux  qui  le 
„  faifoient  agir  ,  de  ne  plus  fane  de 
„  recherches  ,  &  qu'il  feroit  reprendre 
„  l'enfant  ;  ce  qui  a  ete  exécuté  "^.  Je 
fais  trois  obfervations  fur  ce  récit.   La 
première  ,  qu'il  n'cfr   pas  certain  que 
ce  ne  foit  pas  une  fable  :  car  combien 
y  a-t-il  de  gens  qui  fe  divertiffent  à 
îorgcr  des  contes  ,  qu'ils  font  inférer 
<ians  les   nouvelles  publiques  ?  Ils  ks 
envoyent  à  un  auteur  fans  fe  nommer  : 
ils  choififfent  une  fcene  un  peu  éloi- 
gnée ;   &  ,  après    tout  ils    favent  que 
peu  de   gi^ns  feront  des   informations. 
Ma  féconde  obfervation  eft  que  quand 
même  tout  ce  que   l'on  rapporte  dans 
le  Mercure  Hiftorique  feroit  véritable , 
on  ne  pourroit  pas  faire  taire  les  incré- 
dules. ,,  Jaques  Aymar,  dlfouni-ils, 
„  favoit  la  route  qu'il  falloit  prendre  : 
„  un  faux-Frere,parmi  ceux  qui  connoif- 
„  foient  l'intrigue  de  l'accouchement  , 
„  fut  ravi  de  donner  l'ai  larme  ,  &  d'où- 
„  vrir  un  beau  champ  de  cauferie.  "  Ea 
tout  cas  il  feroit  un  homme  à  excepter 
Tome  VIL  L 
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de  larcgle  ,  Nul  Prophète  en  fon  Payst 
la  honte  qu'il  elTnya  dans  la  Capitale  du 
Royaume  ;  cette  fuite  ,  dis-  je  ,  de  mau- 
vais fuccès ,  dont  Mr.  Buiiliere  a  publié 
une  Relation  exadc  ,  ne  l'eût  pas  dé 
crcùicé  dans  fa  Province.  Je  remarque 
en  troificme  lieu  ,  que  cette  propriété 
de  la  baguette  auroit  de  très-bons  ufa- 
ges  dans  le  Monde.  Elle  déchargeroic 
le  public  des  fondations  qu'il  a  fallu 
faire  pour  l'entretien  des  enfants  trou- 
vés ;  car  elle  leroit  connoître  ceux  qui 
leî  ont  mis  au  monde  ,  &  on  les  obli- 
geroit  à  les  nourrir.  De  plus ,  elle  aug- 
mcnteroit  la  crainte  des  fuites  ,  qui  eft , 
un  frein  de  l'incontinence  ,  fans  lequel 
les  défordres  de  l'impureté  feroient beau- 
coup plus  fréquents  &  plus  fcandaleux. 
Le  fexe  féminin  plus  fouvent  bridé  par 
cette  crainte  que  Tautre  ,  &  quelque- 
fois moins  ,  garderoit  mieux  le  dépôt. 
Choiiir  à  l'écart  une  petite  maifon  , 
pour  y  accoucher  ;  y  faire  venir  une 
Sage  femme  les  yeux  bandés  ,  &  par 
une  route  détournée  ;  faire  porter  len- 
fant  aii  milieu  des  rues  ,  pendant  les  | 
ténèbres  de  la  nuit  ;  cela  ,  &  le  refte 
des  précautions  ,  feroit  inutile  ,  en  cas 
que  la  baguette  eût  la  vertu  dont  on 
parle.  Elle  marqueroit  le  chemin  juf- 
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C[u'à  la  chambre  de  laccouchemcnc  , 
mkvx  qn  un  chien  ne  fuit  la  piflc  d'im 
.lièvre  jiifqu'au  gîte.  Elle  mettroic  fin 
à  tant  de  parjures  ciii  fe  commettent 
par  ceux  qui  ne  veulent  pas  fe  char- 
ger de  la  nourriture  d'un  bâtard  ,  com- 
me la  mère  les  y  voudroic  obliger  ,  en 
Te  prcfcntant  pour  cela  fans  aucune  hon- 
te devant  les  Juges. 

^  Comme  rien  n'eft  aufTi  capable   de 
détromper  les  crédules  ,  que ^ ce  faire 
voir  que  Jaques  Aymar  eft  tombé  d'ac- 
cord lui-même  de  fa  fourberie,  je  veux 
mettre  ici  ce  fait -là  dans  la  dernière 
évidence.  J'ai  là-defllis  une  preuve  plus 
pofitive  que  le  témoignage  de  Mr.  Ro- 
bert ,  Procureur  du   Roi  au  Châtelet 
de  ParÏF.  La  lettre  qu'il  écrivit  au  Père 
Chevigni ,  affiftant  du  Père  Général  de 
lOratoire  ,  contient  feulement  quel- 
ques-uns des  mauvais  fuccès  de  la  ba- 
guette ,  &  puis  ces  paroles  :  „  J'ai  ouï 
5,  dire  ,  que  depuis ,  en  plufieurs  autres 
„  expériences ,  faites  à  V'erfailles  &  à 
„  Chantilli,  fa  baguette  n'avoit  pas  été 
„  plus  heureufe  :  eue  niême  il  avoit  été 
„  convaincu  de  fuppoGtion  ,  &  il  l'a- 
,,  voit  avoué:  mais  je  ne  le  fais  que 
„  par  le  bruit  commun  ,  n'ayant  pas 
„  cru  devoir  prendre  aucun  foin  d'une 
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,,  fâdaife,  qui  marque  combien  leshom- 
,y  mes  {ont  faciles  k  donner  croyance 
,,  aux  chofcs  naturelles  ,  &  qui  leur 
,,  paroiilënt  fi  extraordinaires".  Voici 
plus  de  préciiion.  Mr.  Buifliere  m'a 
fait  l'honneur  de  m'écrirc  ,  que  Mef- 
fieurs  Dodart  &  Sauveur  ,  Membres  de 
l'Académie  des  Sciences ,  l'ont  follicité 
à  donner  une  féconde  Edition  de  fa 
Lettre  ,  &  à  s'y  nommer  ;  qu'il  la  fera 
donc  réimprimer  ,  &  qu'il  y  mettra  fon 
nom  ,  piujquc  Monfàgncur  le  Prince 
de  Coude  veut  bien  qu'il  Icjlzjfe  ,  par 
fon  ordre  ,  pour  dêfiihujer  les  pardfans 
de  la  baguette  ;  qu'il  y  joindra  la  rela- 
tion de  la  recherche  que  fit  Jaques  Ay- 
mar des  meurtriers  qui  avoient  aflafîi- 
né  un  Archer  du  Guet  de  la  rue  St. 
Denis  ;  &  qu'ann  que  les  partifans  de 
Ja  baguette  foient  entièrement  dcfabu- 
fés  ,  il  y  joindra  encore  la  confefiion 
faite  à  Mr.  le  Prince  de  Condé  par 
Jaques  Aymar,,,  qu'il  ne  favoit  rien 
»  de  tout  ce  qu'on  lui  avoic  attribué  , 
»  &  que  ce  qu'il  avoit  fait  jufqu'ici 
»  n'avoit  été  que  pour  gagner  fa  vie. 
»  Cet  aveu  fincere  lui  attira  un  préfent 
»  de  trente  louis  d'or  ,  que  S.  A.  S.  lui 
»  fit  donner  ,  afin  qu'il  fe  retirât  le 
»  plus  promptement  qu'il  pourroit  dans 
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»  fon  Village  ,  parce  que  n'étant  plus 

»  fous  fa  protedion  ,  les  perfonnes  qu'il 

«  avoit  accufées  à  faux   l'euflcnt  fait 

«   arrêter.  Mr.  Robert  m'a  dit ,  ceft  Mr, 

BuiJJicre  qui  parle  ,  que  lî  on  favoit 

>:>  mis  entre  fes  mains  pour  en  faire  juf- 

»   tice,  il  l'auroit  fait  condamner  aux 

»  Galères ,  la  preuve  étant  fans  repli- 

»   que''.  La  même  lettre  m'apprend  , 

cu'un  garçon  de  14  ans,  qu'on  avoit 

iniîruit  ,  avoit  dcja  abufé  beaucoup  de 

perfonnes  ;   »  mais  comme   cela  étoic 

»  trop  près  des  faits  de  Jaques  Aymar , 

»  il  trouva  les  efprits  en  garde.  Le  pe- 

7>  tit  garçon  échoua  ,  à  la  confufion  du 

Y>  Gentilhomme  qui  l'avoit  produit'^ 

Mr.  BuiiTiere  fut  chargé  de  l'examiner  ; 

il  le  trou-,  a  afiez  rufe  pour  fon  âge  :  „ 

»  On  le  tint  renfermé  quelques  jours  , 

y  fans  aucune  communication  au  Gen- 

»   tilhomme  ;  un  peu  d'argent  &  cuel- 

«   ques  promeffes  de  l'établir,  &  quel- 

5'  ques    menaces    firent    qu'il     avoua 

y>  tout.  «  Cette  lettre  de  j\Ir.  Buiffiere 

efl  datée  de  Paris  le  2^  Juillet  1698. 

Joignons  à  cela  l'extrait  dune  lectre  de 

Mr.  Leibnitz  ,  que  l'Auteur  voulut  bien 

que  l'on   publiât  dans    le   Journal  de 

Mr.  Tenzélius ,  l'an  1694. ,  avec  celle' 

de  Mr.  Robert.  Il  afllire  ,  qu'il  a  ouï 
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dire  à  Madame  la  Duchefle  d'Hano- 
ver  ,  beile-fœiir  de  Mr.  le  Prince  de 
Condé  ,  qu'elle  avoic  reconnu  dans  Ton 
Kôrel  ,  à  Paiis  ,  les  impoRures  de  Ja- 
ques Aymar,  &  qu'elle  opina  ,  confor- 
mément à  ce  Prince  ,  qu'il  vaioit  mieux 
faire  connoître  au  Public  la  faufleté  de 
ces  choies ,  que  de  la  lailler  inconnue  , 
fous  prétexte  que  la  perrualion   de  la 
baguette  avoit  fait  peur  à  quantité  de 
fcelérats  ,  &  procuré  la  reftitucion  de 
quelques  vols.  Elle  déclara  que  Jaques 
Aymar  avoit  enfin  avoué  la  fraude  , 
qu'il  en  avoit  demandé  pardon  ,  &  qu'il 
avoit  dit  pour  fes  excufes  ,  que  fa  har- 
dieiié  avoic  moins  contribué  à  la  con- 
duite qu'il  avoit  tenue  ,  que  la  crédulité 
d'aucrui,    Mr.  Leibnitz  a  joint  à  cela 
une  réflexion  très-digne  de  lui  ,  qu'il 
vaudroit  mieux  examiner  de  quelle  ma- 
nière tant  de  perfonnes  de  mérite  avoient 
pu  être  trompées  à  Lyon  ,  que  de  re-; 
chercher  les  ca.tîiés  phyfiques  de  la  pré-- 
tendue  vertu  de  la  baguette.  Je  m'ima-c 
gine  que  d  les  Magiuruts  de  Lyon  ,  qui 
firent  pendre  le  meurtrier  ,  que  Jaques 
Aymar  avoit  découvert  à  Beaucaire  ,, 
euiient  menacé  de  faire  brûler  tout  vif^ 
comme  un  malheureux  magicien  ,  l'Au-, 
tjpur  de  la  découyçrte  ,.,6c  qu'ils  lui  euf-. 
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fent  préfenté  le  bourreau  ,  avec  tous  les 
infîruraents  de  la  queftion  ,  ils  lui  euf- 
fent  fait  avouer  comment  il  avoit  appris 
tous  les  fecrets  de  rairaff.nat  &  qu'il 
trouveroit  à  Beaucaire  ,  en  tel  &  tel 
lieu  ,  l'un  des  afiaïïins.  11  eft  très-appa- 
rent ,  que  des  perfonnes  qui  vouloicnt 
Je  mettre  en  réputation  ,  atin  de  par- 
tager avec  lui  le  profit  de  la  baguette  , 
lui  firent  jouer  ce  rôle.  Mr.  Buifliere 
remarque  dans  fon  imprimé  que  cet 
homme  avoit  une  cabale  de  gens  ,  qui 
le  prcnjLcnt  par-iout  à  Paris  ,  &  qui 
firent  mettre  dans  le  Mercure  Galant  du 
mois  de  Février  16^3  ,  qu'il  avoit  trou- 
vé ceci  &  cela  v  &  Htij  eut  jamais  rien 
de  plus  faux  :  fa  prévention  étoit  telle  , 
«qu'il  auroit  gagné  des  fom.mes  immen- 
fes ,  s'il  avoit  pu  fe  maintenir,  jugez  fî 
ces  partifans  n'avoient  pas  de  fortes  rai- 
fons  de  le  féconder.  ,,  Il  n'y  eut  jamais 
i)  d'impoRure  plus  accréditée  que  celle- 
M  là  :  On  étoit  fi  prévenu  en  faveur  de 
»  ce  perfonnage  ,  qu'on  lui  faifoit  faire 
»  des  choies  à  quoi  il  n'avoit  jamais 
»  penfc  &  qu'on  lui  cherchoit  des  rai- 
»  fons  pour  i'excufer,  quand  il  ne  réuf- 
»  fiiloit  pas.  Il  impofoit  par  un  air 
5>  fimple  &  groffier  en  apparence  ,  & 
»  &.  en  ne  pariant  que  le  patois  de  fon 
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))  pays  ;  mais  au  fond ,  il  n'étoit  rien 
3)  moins  que  ce  qu'il  paroifToit.  Le 
»  mouvement  de  fa  baguette  faifoit  illu- 
»  fion  ;  on  voyoit  tourner  entre  fes 
»  mains  un  morceau  de  bois  fourché 
»  il  adroitement  ,  qu'on  ne  s'apper- 
»  cevoit  point  du  mouvement  infenfî- 
•X)  ble  de  fon  poignet  j  qui  le  détermi- 
5)  noit  à  tourner  avec  vîteffe  ,  &  avec 
»  force  ,  par  le  reflort  qu'il  faifoit  faire 
j,  à  fa  b:iguette.  Outre  fa  naïveté  ap- 
,,  parente ,  il  affedoit  fort  d'être  dévot , 
j,  d'aller  à  confeiTe  ,  tous  les  jours  à 
j,  la  MeiTe  &  autres  marques  extérieu- 
j,  res  d'une  grande  Catholicité  :  &  de 
,,  dire  qu'il  avoir  foigncufement  gardé 
,,  fon  pucelage  ,fans  lequel ,  difoit-il , 
^,  il  ne  pourrait  rcuijir  avec  la  baguette. 
j,  Il  ne  vouloit  point  aller  pendant  le 
j,  jour  dans  les  xuqs,  crainte ,  difoit-il  , 
^,  d'être  ajjbmmt  par  les  voleurs  ^  les 
jj  filoux.  Mais  tout  cela  n'étoit  qu'afin 
„  que  la  nuit  lui  fervkde  voile  ,  pour 
^,  mieux  cacher  toutes  fes  rufes.  Quel- 
^,  que  ridicules  que  fuHent  routes  fes 
^,  manières ,  elles  ne  laifibient  pas  de 
,,  trouver  des  approbateurs  ,  &  ,  par 
j,  conféquent  des  preneurs.  Que  fi  on 
,,  n'avoir  pas  eu  le  foin  de  l'empêcher 
„  de  for  tir  de  1  Hôtel  de  Condé  ,  parce 
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5;  que  Mgr.  le  Prince  ,  qui  l'avoit  fait 
„  venir  aParis ,  pour  fatisfaire  fa  curio- 
,,  fîté  ,  vouloit  lui  fiire  faire  les  épreu- 
j,  vcs  qu'il  avoit  méditées ,  avant  que 
,,  le  public  l'eût  mis  en  pratique  ;  il  au- 
f,  roit  été  accablé  par  la  multitude  qui 
„  couroit  en  fou'e  pour  l'aller  conful- 
„  ter.  L'un  lui  demandoit ,  y?  on  ne 
i,  pourroitpas  découvrir  les  voleurs  qui 
„  avoimtfait  un  tclvol,en  un  tel  temps, 
„  en  tel  heu  &c.  ?  Un  autre  lui  venoic 
„  demander,  y?  un  tel  fa'mt  n  était  pus 
„  le  véritable  ,  plutôt  que  celui  de  cette 
„  paroiffe  qui  je  vantait  de  le  pojféder 
h  '^^'Kj-  ^  D'autres  lui  apportoient  des 
'j,  Reliques  ,  pour  favoir  fi  elles  ctoicnt 
-,,  les  vraies  d'un  tel  Saint  ?  J'ai  vu  un 
■,j  jeune  accordé  ,  ouvrier  en  foie,  alTez 
^,  idiot ,  lui  donner  deux  écus ,  pour 
',,  favoir  fi  fon  accordée  avoir  fon  pu- 
•„  celage?  Ceux  qui  avoient  part  au 
,j  gâteau  ,  avoient  foin  de  faire  venir 
■„  l'eau  au  moulin  ,  &  de  faire  payer  la 
-„  confulte  par  avance ,  fi  on  en  vouloir 
•„  avoir  une  bonne  ifîue.  ,, 
■  '  Un  tel  homme  auroit  été  dans  Paris 
'lin  fond  aflûré  de  gain,  «Se  une  min|| 
!  inépuifable  ,  pour  ceux  qui  auroient  eu 
'  part  au  profit.  Les  pcrfonncs  foupçon- 
nantes ,  &  \qs  perfonnes  foupconnées 
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l'auroient  payé  à  qui  mieux  mieux 
niieux  ;  il  eût  tiré  de  l'argent  &  des  ma- 
ris &  des  femmes  ,  &  des  galants  &  des 
niakrsîl'es  :  la  baguette  n'auroic  pas 
tourné  ou  auroir  tourné  ,  félon  qu'il 
eût  plus  reçu  des  uns  que  des  autres.  Je 
crois  que  li  l'on  pouvoic  découvrir  tout 
le  myilere  de  ces  fortes  de  prétendus 
prodiges  ,  on  y  rrouveroit  un  prétendu 
complot  de  gens  qui  cherchent  à  s'enri- 
cliir:  les  uns  fe  vantent  d'un  talent  ex^ 
traoïdinaire  ;  les  autres  travaillent  fous 
main  à  établir  la  perfuahon.  Mais  je 
.crois  qu'il  y  a  des  Charlatans ,  qui  n'ont 
pas  befoin  d'émifiaires  ;  la  crédulité  du 
public  leur  prépare  fufrifamment  les 
voies  de  l'impoliure.  11  n'y  a  pas  long- 
temps qu'il  a  couru  par  les  Villes  de 
Hollande  je  ne  fais  quels  Allemands , 
qui  fe  vantoient'de  guérir  toutes  fortes 
de  malades ,  fans  leur  donner  aucun  re- 
mède. Une  faut  ^  difoient-ils ,  que  nous 
envoyer  de  leur  urine.  On  ne  parioic 
que  de  leurs  fuccès  :  chacun  en  contoit 
des  circonlrances  merveilleufes  ;  leur 
logis  étoit,  comme  le  lavoir  de  Bethe{^ 
.da,  plein  &  entouré  d'infirmes.  Je  ne 
penfe  pas  que  ceux  ,  qui  sprônoient  lé 
plus  la  drogue  de  ces  gens-là ,  fufTent 
de  l'intelligence ,  pour  partager  le  pror 
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fit.  Les  uns  fe  plaifcient  à  recomman- 
der la  chofe  ,  parce  qu'elle  tenoit  du 
prodige;  les  autres  y  pouvoient  trouver 
quelque  agrément ,  a  caufe  que  l'inuti- 
lité des  remèdes  ordinaires  les  mettoic 
de  mauvaife  humeur  à  l'égard  des  Mé- 
decins. L'iiluGon  ne  fut  point  longue  : 
un  mois  ou  deux  en  firent  raifon.  Oa 
réfuta  cette  chimère  ;  &  il  y  eut  tant 
de  gens ,  qui  s'y  trouvèrent  trompés  , 
qu'ils  pafierent  de  l'approbation  au  der- 
nier mépris. 

Notons  que  Mr.  Leibnit*z  obferva  , 
avec  beaucoup  de  raifon  ,  que  fi  l'on 
n'avoit  pas  pu  oppofer  aux  efprits  cré- 
dules ce  qui  fe  palfa  chez  Mr.  le  Prince 
de  Condé ,  il  auroit  fallu  encore  tirer 
au  bâton  avec  ces  gens-là.  Mais  il  efl  à 
craindre,  que  l'on  n'oublie  bien-tôt  la 
déroute  de  Jaques  Aymar  ,  &  que  l'on 
ne  foit  trop  difpofé  à  recevoir  la  même 
fcene  ,  fi  de  femblables  motif  Ufoî^c 
revenir  dans  fept  ou  huit  ans 
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Vu  Mariage  ^'Anne  BoleYN  avec 
Henri  VIIL  Roi  d'Angleterre. 

ANne  Boleyn  femme  de  Henri  Vllf* 
Roi  d'Angleterre  ,  ctoit  de  meil- 
leure maifon  du  côté  de  la  mère  ,  que 
du  côté  de  fon  père,  puifqu'elle  étoic 
fille  de  Thomas  Boleyn  y  qui  n'étoit 
que  Chevalier ,  &  d  une  fille  du  Duc 
de  "Norfolk.  Elle  naquit  l'an  1507  ,  & 
fut  amenée  en  France  à  Tàge  de  fept 
ans ,  par  la  Sœur  de  Henri  VHI  y  fenir- 
me  de  Louis  XÏI.  Elle  ne  repaiîa  point 
en  Angleterre,  lorfque  cette  Reine  s'y 
retira  après  la  mort  de  fon  mari  :  elle 
s'arrêta  au  fervice  de  la  F.cine  Claude  y 
femme  de  François  I  ;  &  après  la  mort 
de  cette  Princcile  ,  elle  entra  chez  la 
DuchefTe  d'Alençon.  On  ne  fait  pas  bien 
l'année  de  fonretour  en  Angleterre:  quel- 
ques-uns veulent  que  ce  foi t  l'an  i^i/; 
d'autres  l'an  i  ■Ji'j.  Ce  qu'il  y  a  de  cer- 
tain ,  c'eft  qu'elle  entra  fille  d'honneur 
chez  la  Reine  Catherine,  &  qu'elle  don- 
ra  de  l'amour  au  Roi.  Elle  fe  conduifit 
avec  tant  d'adreflb ,  qu'en  rcfufant  de 
contenter  la  paffion  de  ce  Monarque , 
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elle  s'en  fit  aimer  pour  le  Sacrement. 
Ce  Prince  trompé  par  les  artifices  de 
cette  fille,  crut  qu'il  ne  jouiroit  d'elle 
que  pour  le  bénéfice  du  mariage  ;  & 
c'elt  ce  qui  l'engagea  a  poufler  1  affaire 
du  divorce ,  &  à  l'exécuter  enfin  avec 
tout  1  éclat  que  chacun  fait.  Ce  qui, 
dans  une  autre  rencontre  ,  feroit  Fort 
louable  ,  eft  le  principal  crime  d'Anne 
Boleyn  :  avoir  refufé  de  complaire  à  un 
Monarque  amoureux  ,  à  moins  qu'il  ne 
répudiât  fa  femme ,  eft  une  faute  bien 
plus  énorme  ^  que  n'auroit  été  de  deve- 
nir fa  concubine.  Une  concubine  n'au- 
roit pas  détrôné  une  Reine  ,  &  ne  lui 
auroic  àté,  ni  fa  couronne,  ni  fon  mari; 
au  lieu  que  l'artificieufe  Anne  Boleyn, 
en  faifant  la  chalfe  oc  la  fcrupuleufe , 
ne  fongeoit  qu'à  l'ulurpation  du  trône 
fur  Catherine  d'Arragon ,  &  à  l'exclure 
elle  (Se  la  fiilede  tous  les  honneurs  qui 
leur  étoient  dûs.  Quoiqu'il  en  foit, 
Henri  \"III  Tépoufa  fecrétement  le  14 
de  Novembre  i  ■>  32.  ,  fans  attendre  qu'il 
y  eût  fentence  contre  fon  mariage  avec 
Catherine  d'Arragon  ;  &:  dès  qu'il  s'ap- 
perçut  de  la  grofiefl'ede  la  nouvelle  fem- 
me ,  il  rendit  public  fon  mariage  &  fit 
déclarer  Reine  d'Angleterre  Anne  Bo- 
leyn ,  la  veille   de  Pâques  1533^  & 
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couronner  le  i  de  Juin  fuivant.  E.lle 
accoucha  le  7  de  Septembre  ,  &  conti- 
nua d'être  fort  aimée  du  Roi ,  jufques 
à  ce  que  les  charmes  de  Janne  Seyniour 
eurent  embrafé  le  cœur  de  ce  Prince 
l'an  1536.  Alors  il  paflk  de  l'amour 
jufqu'à  une  hame  violente  pour  fa  fem- 
me. Il  la  crut  impudique  :  il  la  fit  em- 
prifonner  ;  &  lui  fit  faire  fon  procès. 
On* la  condamna  à  être  brûlée  ,  ou  dé- 
capitée (  *  )  :  fon  mariage  fut  déclaré 
nul ,  à  caufé  qu'elle  avoua  qu'elle  avoit 
époufé  le  Px.oi  dans  un  temps  où  elle 
écoit  engagée  par  contrat  au  Comte  de 
Perci. 

L'Auteur  de  l'HJrloire  de  la  Réfor- 
mation d'Angleterre  nous  apprend  ,  I , 
que  Mylord  Perci  avoit  dit  dit  au  Car- 
dinal de  Volfey  ,  quil  avoit  donné  Ja. 
parole  à  Anne  devant  des  témoins ,  Ù 
que  fa  confcience  ne  permeifjit  point 
qiiil  fe  dégageât.  II.  Que  lorfqu'on 
prefTa  ce  Seigneur  ,  pendant  le  procès  de 
la  Reine  ,  de  déclarer  qudy  avait  eu  en 
ce  temps-là  un  contrat  entre  lui  &  Anne 
Boulen  ,  il  fit  ferment  ^  en  préjence  de 
deux  Archevêques  ,  quilny  avoit  ja- 
mais eu  de  contrat ,  ni  de  promejfc  de 

(*}  Elle  fut  décapitée  le  19,  Mai  i/3^. 
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mariage  ,  entre  lui  &  cette  fille,  &  pour 
rcudrc  ce  fer  nient  plus  folemnel ,  il  reçut 
la  communion  en  préftnce  de  plufieurs 
confeillers  d  Etat,  &  fouhaita  que  la.  ré- 
ception de  ce  Sacrement  fut  fuLV  Le  de  fa, 
danination  ,  s  il  dvoit  été  dans  un  enga- 
gement de  cette  nature.  III.  Que  la  Rei-r 
ne  ,  pendant  Ton  procès ,  n'avoua  rien 
touchant  fon  engagement  prétendu  avec 
ce  Mylord  ;  mais  quand  on  l'eut  con- 
damnée ,  »  elle  confefTa  qu'il  y  avoit 
»  eu  un  contrat  entre  elle  &  Perci ,  & 
»  ayant  été  amenée  devant  la  Cour 
»  Ecclcfiaftique  «  le  17  Mai,  elle  dé-^ 
clara  qu'il  »  y  avoit  eu  de  juftes  cmpê- 
»  chcments  à  Ton  mariage  avec  le  Roi  ; 
yy  &  qu'ainfi  ce  mariage  là  ne  pouvoir 
3)  pas  être  valable.  «  iV.  Que  fur  fa 
confelTion_,  I2.  fentence  de  ce  divorce  fut 
-prononcée.  V.  Que  Foriginal  de  cette 
fentence  a  été  brûlé  ;  mais  ce  qu'on 
vient  d'en  dire  »  eft  répété  dans  une 
»  Loi  que  le  Parlement  fit  peu  après 
»  pour  régler  la  lucceflion.  VI.  Que  les 
»  deux  fentences  que  l'on  prononça 
«  contre  la  Reine  ,  font  tellement  op- 
»  pofées  l'une  à  1  autre ,  qu'il  faut  au 
»  moins  que  l'une  des  deux  ait  été  in- 
,,  jufte.  Car  fi  le  mariage  de  cette  Prin- 
»  celle  avec  le  Roi  étoit  nul  dès  le  com- 
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>î  mcncemcnt ,  elle  n'a  été  aiicnnemcnt 
»  coupable  d'adulcere  ;  puifqiic  cette 
»  invalidité  cmpéchoit  qu'elle  ne  fût 
»  femme  légitime  de  Henri.  Si  ce  ma- 
5î  liage  étoit  bon  ,  il  y  a  eu  de  rinjuf- 
»  tice  à  le  calîcr  :  &  s'il  n'étoit  pas  va- 
»  lable  ,  la  condamnation  de  la  Reine 
y)  a  bleilc  manifertcmcnt  l'équité;  & 
yi  on  ne  fauroit  foutenir  que  cette  Prin- 
»  celle  ait  manqué  de  fidélité  pour  le 
»  Roi,  puifqu'alors  elle  n'étoit  point 
»  obligée  de  lui  garder  fa  foi  «.  11  y 
auroit  bien  des  remarques  k  faire  fur 
tout  ceci:  je  me  contenterai  de  ces  trois: 
I.  Le  Mylord  ,  qui ,  avec  ferment  &  la 
communion  k  la  main ,  nia  qu'il  y  eût 
eu  quelque  engagement  entre  lui  & 
Anne ,  étoit  un  grand  fourbe ,  ou  alors , 
ou  quand  il  déclara  qu'il  avoit  donné  fa 
foi  à  cette  fille.  Si  l'on  préfère  fon  fer- 
mtnt  à  l'autre  déclaration,  il  faudra  dire 
que  la  Reine  ,  prête  à  mourir,  a  depofé 
fauflément  qu'elle  avoit  été  engagée 
avec  ce  Mylord.  Si  elle  a  été  capable 
de  mentir  en  cette  rencontre  ,  il  ne  tauc 
pas  alléguer  pour  fa  jufiification  .qu'elle 
protefia  toujours  de  fon  innocence  ,  & 
même  fur  l'échafaut  ;  car  une  femme  , 
qui ,  fur  le  point  de  comparoître  devant 
pieu  j  ti\  capable  d'avouci-  une  faulTcré 
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qui  rend  Tes  enfants  illcgitimes ,  cfl  bien 
capable  de  nier  une  vcrité  qui  la  cou- 
vre de  deshonneur.  Et  nous  avons  ici 
un  fait  choifi  entre  plufîeurs  autres  de 
même  efpece  ,  qui  montre  que  le  Pyr- 
rlionifme  hiftorique  peut  fe  battre  fans 
défavantage  contre  les  ferments,  &  con- 
tre les  proteftations  des  mourants.  II. 
L'adrefle  des  Hiftoriens  eft  remarqua- 
ble :  ils  fe  fervent  d'un  fait,  lorfqu'ils 
en  peuvent  tirer  quelque  utilité;  &  ils 
le  nient,  lorfqu'ils  s'en  trouvent  incom- 
modés. Il  eit  inutile  ,  quand  on  veut 
prouver  qu'Anne  Boleyn  ne  poufToit 
point  Henri ^^III.  à  répudier  la  Reine, 
de  montrer  qu'elle  fongeoit  tout  de  bon 
à  fe  marier  à  Alylord  Perci  :  il  eft  bon 
alors  d'avouer  fon  engagement.  Mais  fî 
d'un  autre  côté  quelqu'un  nous  vient 
dire  que  par  cet  en2;agement  fon  maria- 
ge avec  Henri  VUI.  devient  nul ,  & 
qu'ainfi  la  Reine  Elifabeth  eût  été  bâ- 
tarde ,  quand  même  le  divorce  de  Ca- 
therine eût  été  juile  ;  alors  il  faut  dire 
que  cet  engagement  eft  un  conte  ,  &  fe 
fervir  des  ferments  &  des  communions 
de  Perci.  III.  Il  n'y  eut  jamais  pou- 
voir arbitraire  qui  fuipafie  celui  que  les 
Parlements  d'Angleterre  exercèrent  au 
XVI  liecle.  Tout  ce  que  la  nation  pou- 
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voie  faire  de  plus  authentique  pour  dé-* 
clarer  nul  le  'mariage  de  Henri  VIII 
avec  Catherine  d'Arragon  fut  employé: 
Marie  leur  fiiic  ctoit  donc  bâtarde  ;  & 
cependant  on  la  reconnut  pour  Reine  , 
en  qualité  d'enfant  légitime  de  Henri. 
On  brûla  l'original  de  la  fentence  de  di- 
vorce :  c'eft  qu'on  ne  vouloir  pas  laif- 
fer  fubfifter  un  titre  fi  défavantageux  à 
la  Reine  Elifabcth.  Remarquez  bien, que 
dans  les  Royaumes  héréditaires,  c  eft 
une  loi  fondamentale  que  les  bâtards 
foient  poftpofés  k  tous  les  parents  légi- 
times de  la  I-'amiile  royale. 


Combien  font  quelquefois  petites  les  eau*, 
fes  des  plus  grands  événements. 

IL  eft  certain  que  la  caufe  des  grands 
armements ,  &  des  guerres  les  plus 
importantes ,  n'cft  quelquefois  qu'un 
caprice,  qu'un  dépit ,  qu'une  amourette, 
qu'un  rien  ;  au  lieu  que  l'on  s'imagine 
que  toute  la  nature  a' veillé  plufieurs 
années  a  y  donner  le  premier  branle. 
Ceux  qui  ont  comparé  les  adions  des 
Princes  aux  grandes  rivières ,  dont  peu 
de  perfonnes  ont  vu  la  fcurce  ,  bien 
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qu'une  infinité  de  gens  en  voient  le 
cours  &  l'j  progrès  ,  n'ont  pas  tout  dit. 
Il  falloit  ajouter,  que  comme  ces  grands 
fleuves  qui  roulent  Ci  majeltueufement 
leurs  eaux  dans  un  large  &  profond  ca- 
nal, &  dont  les  vaftcs  inondations  dc- 
foknt  quelquefois  plulîeurs  provinces  , 
ne  font  qu'un  filet  d  eau  dans  leur  ori- 
gine, de  même  ces  famcufes  expéditions 
qui  tiennent  en  fufpens  une  partie  d\i 
monde  ,  &  qui  changent  la  dellinée  de 
plufieurs  peuples,  ne  font  quelquefois 
qu'une  bagatelle  dans  leur  première 
caufc. 

Quel  a  été ,  à  votre  avis ,  le  premier 
mobile  de  la  guerre  de  Xerxès  contre 
les  Grecs  ;  c'eft-k-dire  du  plus  prodi- 
gieux armement  que  l'Hiftoire  nous  ap- 
prenne ?  Un  médecin  Grec  ,  domeftique 
de  la  Reine  ,  qui  ayant  envie  de  revoir 
fon  pays ,  perfuada  cette  grande  expédi- 
tion à  fa  maîtrellè  ,  &  puis  au  tRoi  mê- 
me par  le  moyen  de  la  Reine.  Quell-ce 
qui  a  fait  armer  toute  la  Grèce  pour  la 
ruine  du  floriliant  Royaume  de  Priam  ? 
Une  coquette  qui  fe  iit  enlever  par  un 
jeune  prince  dont  elle  étoit  amoureu- 
fe  ,  &  la  crédulité  d'un  mari  qui  fuc 
aiTez  bon  ,  comme  le  font  ordinairemenc 
ceux  de  fon  efpece  ,  pour  s'imaginer  que 
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B.ci  en  punition  d'une  telle  injure  faite 

en  (a  prtfcnce  a  fa  Favorite. 

J'ai  îu  une  chofe  d'approchant,  mais 
qui  fe  rapporte  à  une  autre  fcene,  &  à 
d'autres  perfonnages.   Richard  de  Waf- 
febourg  voulant  réfuter  Nicolle  Gilles 
&:  Boucher,  qui  afTurent  que  René  Duc 
de  Lorraine  fe  joignit  à  la  fadion   du 
Duc  d'Orléans   contre  Charles    VIII. 
rapporte    »  qu'il  a   ouï  reciter  à  fon 
»  père ,  fe  difant  eftre  prcfent ,  qu'un 
»  jour  le  Duc  d'Orléans  eilant  a  Pa's 
»  jouoit  à  la  paulme  en  la  préfence  de 
■ï>  plufieurs    Seigneurs  &    Dames ,  où 
T>  eiloit  Madame  de  Beaujeu  ,  &  fut 
55  cueflion  d'un  coup  de  paulme  ,  qui 
5)  fut  demandé  aux  alh liants  ,  dr.qi'eî 
3>   Madame  de  Beaujeu  jugea  contre  ]q 
5>  Duc  d'Orléans,  dont  il  fe  defpita,&  ; 
»   en  ciiolereditqu'elleavoitmenti_,avec  i 
»  quelque  parole  mal  fonnante ,  dont  ; 
35  ladite  Dame  fort  courroucée ,  s'efcria  : 
»   à  Mr.  de  Lorraine  eflant  prcfent  & 
5)  jouant ,  Ha  Couiin  ,  me  laiilez-vous  \ 
>î  ainfî   injurier?  Et  alors    ledid  Duc  j 
T)  de  Lorraine  bailla  un  grand  foufflet  1 
5)  audit  Orléans.    Sur  quoy  les  Princes 
«  afTiilants  fe  levèrent ,  &  les  fépare*  , 
»  rent.    Et  dès-lors  ledid  Duc  d'Or-r  ! 
»  Icans  prie  grolie  hainç  çcr^ire   kdiô 
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Y)  Duc  de  Lorraine  ,  &  ladide  Dams 
j>  contre  lediâ:  Duc  d'Orléans  ,  q  li 
»  n'eft  figne  ny  apparence  que  ledict 
)î  Duc  de  Lorrain-Q  eut  fuivy  le  party 
»  dudid  d'Orléans  &  fes  Conféderez. 
»  Or  dès-lors  Madame  de  Beaujeu  avoit 
j>  ordonne  qu'il  fut  prins  au  corps.  De- 
»  quoy  adverty  fe  retira  en  diligence  ea 
»  Bretaigne  ,  dont  depuis  vindrent  les 
»  difTentions  des  Bretons  6c  des  Fran-» 
»   çois  ". 

Mr.  Varillas  raconte  la  mîme  hif- 
toire  a  cela  près  qu'il  ne  dit  rien  du  fouf- 
flet  prétendu  donné  au  Duc  d'Orléans. 
Voici  Ton  narré  :  »  il  arrivoit  quelaue- 
>■)  fois  à  ce  Duc  de  trahir  fes  propres  in- 
»  térêts  par  des  emportements  de  jeu- 
»  nefTe  ;  &  le  plus  confidérable  de  cette 
■>->  nature  qui  lui  échappa  ,  fut  à  Melun 
»  où  étoit  la  cour.  Il  voulut  entrer  dans 
j>  une  belle  partie  de  paume  qui  dévoie 
»  être  jouée  devant  le  Roi:  on  con- 
»  tefla  fur  un  coup  d'importance,  &: 
îî  l'on  s'en  rapporta  lelon  la  coutums 
y>  au  jugement  des  Spectateurs.  La 
»  ComtelFe  de  Beaujeu  qui  en  étoit 
»  prononça  contre  le  Duc  d'Orléans  ; 
»  &  ce  Prince  qui  n'étoit  déjà  que  trop 
»  irrité ,  dit  affez  haut  pour  être  en- 
»  tendu  qu'il  n'y  avoit  qu'une  femme 
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l'endroit  où  i!  dit  ,  que  le  feul  Amiral 
de  Bonnivet  confcilla  à  François  I.  de 
padèr  les  Monts  «  non  tant  pour  le 
5)  fervice  &  le  bien  de  fon  Maître  que 
)■)  pour  aller  revoir  une  grande  Dame 
»  de  Milan  ,  &  des  plus  belles  ,  qu'il 
»  avoir  faite  pour  Maîtrefî'e  quelques 
35  années  devant ,  &  en  avolt  tu-é  piai- 
»  fir  ,  &  en  vomoit  retàter.  J'ai  ouï 
)>  dire  ,pourfuit-il ,  ce  conte  à  une  Da- 
«  me  de  ce  temps  -  là  &  même  qu'il 
»  avoit  fait  cas  au  Roi  de  cette  Dame, 
»  (  qu'on  dit  qui  s'appelloit  Li  Signora 
n  CiericL  ,  pour  lors  eflimée  des  plus 
»  belles  d'Italie  )  &  lui  en  avoit  fait 
»  venir  l'envie  de  la  voir  &  coucher 
y>  avec  elle  ;  &  voilà  la  principale  cau- 
»  fe  de  ce  pafTage  du  Roi  ,  qui  n'eft 
»  à  tous  connue.  Ainfi  la  m.oitié  du 
>■)  monde  ne  fait  pas  comme  l'autre 
->■)  v\t  ,  car  nous  guidons  la  chofe  d'une 
3>  façon  ,  qui  eft  de  l'autre.  AinfiDieu 
«  qui  fait  tout,fe  moque  bien  de  nous.,, 
N'elf-ce  pas  une  chofe  horrible  ,  qu'une 
expédition  qui  a  mis  la  France  fur  le  bord 
du  précipice  par  la  prifon  de  fon  Roi, 
n'ait  eu  pour  principale  eau  fe  qu'une  fan- 
taifie  amoureufe  ,  qu'on  pouvoit  bien  fa- 
tisfaire  fans  aller  fi  loin  ?  Ce  que  vous  di- 
tes, eft  vrai,  me  répondra-t-on.  Les  plus" 
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grandes  entreprifes  n'ont  quelquefois 
pour  première  caufe  que  le  dépit  ou  la 
jaîouiie  d'une  coquette.  Les  grands  évé- 
nements tons  &  mauvais  qui  font  tant 
raifonncr  les  fpéculacifs ,  &  qui  attirent 
tant  d'éloges  ou  tant  de  blâmes  fur  ceux 
qui  en  ont  été  les  auteurs  vifibles  ,  dé- 
pendent afi'ez  fouvent  de  certains  petits 
reflorts  cachés  ,  mis  en  œuvre  par  l'en- 
vie, par  l'intérêt,  par  l'amour,  par  quel- 
que padion  fecrette  ;  &  ii  tout  cela 
étoit  fil ,  on  changeroit  bientôt  les  blâ- 
mes en  apologies  ,  &  les  éloges  en  mé- 
pris :  on  connoitroit  que  les  fuccès  les 
plus  applaudis  viennent  des  mauvais  of- 
fices qu'on  a  rendu  fous  main  au  Géné- 
ral de  l'armée  des  ennemis  ,  &  que  le 
Cardinal  de  richelieu  avoit  raifon  de 
dite  que  fîx  pieds  de  terre  (  entendant 
les  intrigues  du  cabinet  (  P embarraj^ 
/oient  plus  que  tout  le  rejîe  de  V Europe, 
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Jexandre  VI.  &  de  Catherine  Vanozza, 
naquit  à  Rome  avant  que  fon  père  fût 
Pape  ;  car  il  ne  l'étoit  point  encore 
Icrfqu'il  la  mafia  a  un  Erpagnol.    Il  la 
lui  ôta  après  fon  exaltation,  ne  le  trou- 
vant pas  d'un  rr.ng  allez  élevé  pour  être 
le  gendre  du  Chef  de  l'Eglife,  &  la  ma- 
ria avec  Jean  Sforce  ,  Seigneur  de  Péfa- 
ro  ,  &  puis  au  bout  de  quatre  ans  il  fit 
déclarer  nul  ce  mariage  fous  prétexte 
que  l'époux  étoit  impuillant.  Elle  étoit 
encore  fa  femme  au  temps  de  la  cavalca- 
de qu'elle  fit  à  F.ome  le  6  de  Juin  1 496. 
Elle  fut  mariée  en  1498  avec  Alfome 
d'Arragon ,  fils  naturel   d'Alfonfe  IL. 
Roi  de  Naples,  &  en  eut  un  fils  le  31 
d'Oâobre  1499.  Son  mari  fut  aiî'affmé 
à  Rome  furies  dégrés  de  l'Eglife  de  Saine 
Pierre  le  i-^  de  Juin  i^co,  &  comme  il 
ne  moiircit  pas  de  fes  bleifures ,  il  fut 
étranglé  dans  fon  lit  !e  1 8  d'Août  de  la 
rricme  année.  Le  Pape  la  mana  en  1 502, 
avec  Alfonfe  d'Eft ,  fils  aîné  du  Duc 
de  Ferrare.  Le  bruit  commun  fut  qu'elle 
tomboic  dans  f  inccfie  avec  fes  frères  & 
avec  fon  père.     Cette  opinion  paroit 
avoir   quelque    fondement ,    lorfqn'on 
fonge  à  leurs  autres  mauvaifcs  aélions. 
Cette  Dame  fe  difpenfoit  des  bienféan- 
ces  avec  fi  peu  de  ménagement ,  qu'on 
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l^ouvoit  bien  s'imaginer  qu'elle  étoit 
fore  impudique ,  &  ii  eft  fur  qu'elle  avcit 
dans  Rome  une  autorité  fort  propre  à 
fcandalifer  les  gens.  Elle  avoit  d'ailleurs 
beaucoup  d'efprit  &  d  érudition,  &  ét^^it 
capable  de  grandes  affaires.  Elle  aiJa 
bien  le  Duc  de  Ferrare  fon  Epoux  à  fe 
foûtenir  cosiitre  les  attaques  violentes 
de  Jules  II.  On  Ta  louée  d'avoir  eu 
beaucoup  de  piété  ,  &  beaucoup  de  cha- 
rité ,  C:.  beaucoup  de  foin  de  faire  rendre 
juftice.  Mais  il  ne  faut  pas  diffimuler 
qu'on  lui  donne  ces  éloges  dans  une 
Êpître  Dédicatoire.  C'eft  dans  celle 
des  Poéfies  des  deux  Stro^za  ,  père  & 
fils ,  faite  par  Aide  Manuce.  Il  la  qua- 
lifia Diva,  qui  eft  l'épithete  perpétuelle 
que  ces  deux  Poètes  lui  donnent  avec 
une  infinité  de  louanges.  Il  ne  faut  pas 
non  plus  que  je  diffimule  qu'il  y  a  des 
lîiftoriens  qui  affirment  qu'elle  renonça 
au  dérèglement ,  &  s'attacha  à  la  prati- 
que des  vertus  chrétiennes ,  &  que  de 
fes  propres  deniers  elle  fonda  un  cou- 
vent de  religieufes.  Elle  mourut  l'an 
î'52,3  ,  ayant  eu  de  fon  dernier  mari 
cinq  enfants ,  dont  l'aîné  fut  Hercules 
II.  du  nom  ,  Duc  de  Ferrare. 

Voilà  ,  Moniieur ,  l'article  que  je 
vous  communiquai  :  je  crus  qu'il  vous 

J\I  4. 
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paroîtroit  afTez  rempli  ;  mais  au  con- 
traire vous  l'avez  troiivé  trop  fec  ,  êc 
trop  vuide  de  détails ,  &  de  ce  qui  vous 
eil  le  plus  agréable  dans  un  écrit  de 
cette  efpece.  Vous  fouhaitez  principa- 
lement la  preuve  de  chaque  chofe  par- 
Jes  propres  termes  des  Auteurs  qui  en 
ont  parlé.  Il  faut  donc  ou  que  la  peine 
que  j'ai  eue  vous  foit  inutile,  ou  que 
j'y  joigne  le  travail  de  commenter  mon 
récit,  c'eft  une  fatigue  plus  incommode- 
que  vous  ne  penfez,  &qui  me  paroîtroic 
plus  fàcheufe  ,  fi  vous  ne  m'aviez  mar- 
qué tous  les  articles  fur  quoi  vous  fou- 
haitez une  plus  ample  inltrudion. 

I.  Premièrement,  vous  voudriez  fa- 
voir  ce  que  devint  l'enfant  mâle  dont 
notre  Lucrèce  accoucha  le  1 5  d'Odobre 
1499.  Tout  ce  que  je  puis  vous  ré-^ 
pondre,  eft  qu'il  eue  nom  Rodrigues , 
&  qu'on  le  traita  félon  fa  naiiîance , 
avec  des  honneurs  &  des  témoignages 
d'affedion  auiïi  difFérens  de  ceux  qu'on 
avoit  donnés  à  fon  infortuné  père,  que 
proportionnés  à  ceux  qu'on  rendoit  à  la 
mère.  Le  Pape  l'inveftit  du  Duché  de. 
Sermonetta ,  &  les  autres  Etats  de  la 
Maifon"Caëtan  dévolus  à  la  Chambre 
Apofiolique  ,  il  en  fit  prendre  pojjejjion 
apparcmmçnî  à  ladite  Chambre  j  mais; 
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il  en  invejlit  réellement  Dame  Lucrèce 
Jli  fille,  Liquéfie  fit  voir  un  contrat  pallié, 
par  lequel  elle  les  acceptait  de  la  même 
Chambre  au  prix  Je  quatre-vingt  milk 
écus. 

II.  En  fécond  lieu  ,  vous  voudriez 
favoir  des  particularités  concernant  les 
mariages  de  Lucrèce  Borgia.  Contentez- 
vous  ,  s'il  vous  plaît ,  de  ce  paflage  de 
Guicciardin.  Alexandre  VI.  »  ayant 
»  délibéré  ,  dès  le  commencement  de 
»  fon  Pontificat  ,  d'approprier  toute  la 
»  grandeur  temporelle  au  Ducdc  Candie^ 
«  fon  fîîs  aifne'^  ;  le  Cardinal  de  Va- 
»  lence  (  lequel  totalement  Citrangé  de-' 
'"i  la  profeifion  de  preltrife  afpiroit  à 
»  l'exercice  des  armes  }  ne  pouvant 
»  endurer  que  ce  lieu  fut  occupé  pac 
»  fon  frère  ,  &  davantage  ,  impa-- 
»  tient  de  ce  qu'il  avoit  meilleur  parc: 
»  que  lui ,  en  l'amour  de  Madame  Lu-^ 
»  crece  leur  commune  fœur  :  incité  de" 
»  la  luxure  &  de  l'ambition  (  puiiiants 
y>  inftruments  de  toute  grande  mef^- 
»  chanceté  )  le  fit  tuer  ,  une  nuit  qu'il 
»  chevauchoit  feul  par  laviile  de  Rome,, 
«  &  puis  ftcrettement  jctter  dans  le- 
T>  Tybre,  Semblablement  le  bruit  étoft^ 
»  (  fi  pourtant  une  telle  énormité  ^■ 
>3  doit  croire  )  qu'en  l'amour  de  Ma-- 
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5>  dame  Lucrèce  eftoient  concurrens^ 

»  non-feulement  les  deux  frères ,  mais 

»  auiïi  le  père  même  ,  lequel  lors  qu'il 

»  fut  fait  Pape  ,  l'ayant  oftée   à  fon 

»  premier  mari ,  comme  devenu  trop 

îî  petit  compagnon  pour  elle  ,  la  maria 

»  à  Jean  Sforce ,  Seigneur  de  Péfaro  :  & 

»  puis  ne  pouvant  encore   comporter 

»  d'avoir    le    mari    pour    corrival  ,   il 

y)  rompit  ce  fécond  mariage  ja  confom- 

y)  me,  ayant  auparavant ,  devant  Juges 

»  que  lui-même  délégua  ,  fait  prouvée 

»  par  faux  témoins ,  &  depuis  confir- 

»  nier  par  Sentence  ,  que  Jean  étoit  de 

»  nature  froid,  &  du  tout  inhabile  aux 

»  œuvres  de  mariage  «.  Ce  qui  fuit 
concerne  principalement  le  quatrième 
mariage,  j-)  Le  Pape  bailla  fa  fille  Lu- 

»  crece    (  qui  avoit  été  ja  époufée  à 

»  trois  autres  maris ,  &  qui  étoit  pour 

»  lors  vefve  ,  par  la  mort  de  Gifmond 

3>  Prince  de  Éifelle  ,  fils  bafrard  d'Al- 

»  fonfe  Roi  de  Naples ,  que  le   Duc 

»  de  Valentinois  avoit  tué  )  à  Alfonfe, 

»  fils  aifiié  d'Hercules  d'Efîe  ,  avec  dot 

»  de  cent  mille  ducats  en  argent  comp- 

»  tant ,  avec  pluf^eurs  dons  de  grande 

»  valeur.    Auquel  mariage  indigne  de 

»  la  famille  d'Efte  ,  qui  a  accoultumé 

a  d«s  s'allier  de  nobles  £c  grandes  mai- 
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»  fons ,  Hercules  &  Alphonfe  confen- 
»  tirent ,  parce  que  le  Roy  de  Francs 
»  délirant  de  fatisfaîre  au  Pape  en  cou- 
»  tes  chofes  ,  en  fit  une  extrême  in- 
»  ftance  :  &  ils  y  furent  encore  pouf- 
3)  fés  du  défir  que  ils  avoyent  de  s'af- 
»  feurer  par  ce  moyen,  (  fi  toutes  fois 
»  contre  une  grande  defloyauté  au- 
»  cune  fureté  étoit  fuffifante  )  des  ar- 
»  mes  &  de  l'ambition  du  Duc  de  Va- 
»  lentinois  :  lequel  pouvant  beaucoup 
»  pour  raifon  des  deniers  &  autorité 
»  du  Siège  Apoftolic  ,  enfemble  pour 
,,  la  faveur  que  le  Roy  de  France  lui 
»  portoit,  étoit  ja  formidable  à  une 
n  grande  partie  d'Italie ,  un  chacun 
»  connoiiiant  que  fes  convoitifes  n'a- 
ï»  voient  terme  ou  frein  aucun  ". 

III.  £n  trcifieme  lieu  vous  voulez 
des  citations  à  l'égard  du  bruit  qui  cou- 
rut des  incefies  de  cette  Dame.  Je  vous 
ai  dcja  cité  GuicciarJin  ,  dont  l'autorité 
eil  plus  forte  que  celle  des  Poètes  Jo- 
vien  Pontanu':  &  Sannazar.  Les  vers 
qu'ils  ont  faits  la-delius  fe  peuvent  lire 
dans  une  infi- ité  douvrajjes  de  contro- 
verfe  ;  car  il  n'y  a  prefque  point  d'Au- 
teur Proteltant  qui  ne  les  cite  quand 
il  parle  des  délordres  de  la  Cour  de 
Rome,    (^uod  funimè  ahominandum , 

IM  6 
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^ ILi m  fua m  LucvQtuim  ipfemet  (  Aie— 
xander  VI)  fubagltavit ,  eamqiic  etiam 
fillo ,  Csfaii  BorgiïE  ,  conjhiprj.ndam 
permifit  y  quod  fczlus  Johanni  Joviano 
PontJ.no ,  Oper.  Tom.  IV.  Tumul. 
3ib.  i.  p.  m.  3411  ,  ad  dljlkhon  anjam 
dcdit  : 

Hoc  tumulo  dormît  Lucretia  ncmine,  fed  rs 
Thaïs  j  Alixandri  filia  ,  Sponfa  ,  Nurus, 

L'x\uteur  dont  j'emprunte  ces  paroles  ,\ 
n'oublie  point  l'Epitaphe  d'Alexandre:    i| 
VI.  faite  par  Sannazar.  ! 

Fortaffe  {*)  nefcis  ,  cujus  hic  tumulusjîit 

Adjîa  ,  Viator  ,  ni  piget. 
Titiilu.m  quem  Alexandri  vides  ,  haud  illitis-- 

Magni  efi  :  fed  hujus,  qui  modo 
lubidinc/a .fanguinis   captus  fiti  , 

Tôt  Civitates  inclytas , 
Tôt  Régna  vertit ,  tôt  Duces  letho  dédit f 

Natos  ut  implcat  fuos, 
Qrbém  rapinis  ,  ferra ,  &  igné  funditÙJ 

Vafiavit ,  haufit ,  eruit  : 
S'ûmana  jura  ,  nec  minus  cceleflia  , 

Ipfofque  fufiulit  Deos  : 
l^  fcilicet  liceret  (heu  fcelus  !  '^  PiTcri 

Naix  pnum  permingcre  : 
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S  te  execrandis   abjlinere  nuptiis  , 
Timon  fuhlato  fetncl. 

Il  n'oublie  pas  non -plus  cette  Epigram=> 
me  du  même  Poëte  : 

(*)  Ergotefempercuplet,  Lucrstia  ,  Sextus,. 
O  fatum  diri  nominis  !  hic  Paier  ejl. 

Ni  ces  vers  de  l'Epigramme  ■56.  du  jt,. 
Livre  : 

0  dùlce  ae  lepldum  ,  Marine  ,faclum, 
Dignum  perpétua  joco  ,  atque  rifu  i 
Digntim  verficulis  facetiifque  , 
Nec  non  &  falibus  ,  Marine  ,  nofiris, 
Ille  maximus  urhis  imper ator, 
Cxfar  Borgia  ,   Borgia  ille   Cxfar , 
Cizfar  ,  Patris  ocellus.   &  Sororis  , 
Fratrum  hlanditix  ,   qiiies  ,  Voluptas  , 
Montis  populus  ille    Vaticani  : 
Ille  ,  inquam ,  Dominm  Urhis  inquinatOT  j  . 
Cxfar  Borgia  ,  Borgia  ille  Cafar  , 
Cinxdi  Patris  impudica  proies  , 
M&chus  ille  Sororis  ,  atque  adulter. 

Mais  il  n'a  pas  obfervé  que  Sanna-' 
zar  dans  1  Epigramme  15  du  i  livre. 
a  décric   fous    le  mot  de    Juvcnca  &L. 

{.'*)  Sannaz.  epig^r.  4.  .L:l>,  z.  ptg,  10. 
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de  Taiiriis  la  fureur  amoureufe  de  Lu- 
crèce pour  le  Duc  de  Valencinois  fon 
firere. 

Notez  qu'elle  étoic  fa  fœur  tant  du 
côté  maternel  que  du  côte  paternel. 

IV.  En  quatrième  lieu  ,  vous  fou- 
fcaitcz  quelque  témom  de  ce  que  j'ai  dit 
que  Lucrèce  Borgia    fe  difpenfoit  des 
Uenféances  avec  très-peu  de  ménage- 
ment.   Vous  ferez  fatisfait  :  voici  un 
morceau  d'une   lettre  adrelfée  par    un 
Anonyme  à  Silvius  Savell ,  &  dattée 
du  camp  des  Efpagnols  fou^  Tarente. 
„   Qui  ell:  ce  de  grâce  ,   qui   n'auroic 
„  pas  horreur  de  faire  le  récit  de  tant 
,,  &  de  fi  horribles  impuretés  ,  qui  fe 
,,  commettent   dans  fa  maifon  ,  à  la 
,,  vue  de  tout  le  monde  ,  au  mépris  de 
,,  Dieu  ,  &  fans  aucune  honte  des  hom- 
^,  mes  ?  Combien  d'aduîtcres  ,  de  vio- 
,,  Icments ,  combien  d'inccftes ,  corn- 
„  bien  c'impurctcs  des  enfants  &  des 
„  £l!es ,  combien  de  femmes  de  mau- 
„  vaife  vie  ,  eu ,  pour  mieux  dire  ,  de 
„  putains  voit-on  courir  dans  le  Pa- 
„  iais  de  S.  Pierre  ?  Combien  de  trou- 
j,  peaux  de  lions  ,   combien  d'alicm- 
„   biécs  impudiques  dont  i'infolence  & 
„  l'eftîoncerie  vont  à  un   tel  point  , 
i,  que  les  bordels  ik  les  lieux  plus  in- 
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„  Fàmes  font  partout  plus  modeftcs  & 
,,  plus  retenus  ?  On  a  vu  le  premier 
.,  jour  de  Novembre  qui  eft  la  Fête  de 
,,  tous  les  S.  S.  que  cinquante  putains 
,.  de  la  ville  ont  été  invitées  au  Palais  , 
,,  les  cérémonies  étant  faites  ,  &  qu'el- 
y,  les  y  ont  donné  un  fpeclacle  extré- 
,,  mement  honteux  &  vilain  ,  &  même 
,.  tout-à-fait  détedable  ;  jufques-là  me- 
.,  me  qu'on  expofa  en  public  les  jours 
,,  enfuite  ,  une  jument ,  en  préfence  du 
,,  Pape  &  de  fes  enfants  ;  atin  que  les 
,.  eftalons  animés  d'une  ardeur  véné- 
,,  rienne  ,  devinfîent  furieux  les  uns 
,,  contre  les  autres .  comme  fi  on  eût 
j,  eu  befoin  de  tels  exemples  pour  mal 
,,  faire."  L'Auteur  de  cette  lettre  ne 
parle  pas  nommément  de  Lucrèce  Bor- 
gia  ;  mais  on  fait  d'ailleurs  qu'elle  fut 
préfente  à  ces  vilains  exercices. 

V.  En  cinquième  lieu,  vous  deman- 
dez des  témoignages  touchant  cette 
autorité  qu'elle  eut  dans  Rome  ,  &  qui 
éroit  fî  capable  de  fcandalifer  les  gens  : 
lifez  ce  qui  fuit  :  „  Elle  étoit  fi  avant 
j,  dans  les  bonnes  grâces  du  Pape  que 
,,  le  pouvoit  être  une  femme  ,  &  me- 
,,  me  beaucoup  plus  que  le  fexe  ne  le 
,,  pouvoit  pas  permettre  :  parce  qu  il 
jj  ne  lui  fit  pas  tenir  feulement  ce  rang 
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,,  de  grandeur  avec  cette  fuite  de  No-- 
j,  hlçiie  ,  &  ce  fervice  des  Prélats  dont 
„  nous  avons  déjà  parlé  ci-defîlis  ;  mais 
»  encore  il  la  combloit,  felonfesdefirs , 
«  de  richefles ,  lui  accordoit  toutes  les 
»  grâces  qu'elle  vouloir  ,  lui  donnok 
»  même  le  maniment  des  affaires  ,  & 
»  ce  qui  eft  encore  bien  plus ,  elle  avoit 
»  toujours  l'entrée  du  Palais  ouverte , 
»  citant  de  nuit  &  de  jour  en  converfa- 
»  tion  avec  le  Pape  fi  publiquement  &c 
»  avec  tant  d'oflentation  ,  que  la  Cour 
»  le  voyoit  en  quel  temps  que  ce  fïit  : 
»  que  Cl  fa  Sainteté  fortoit  de  Rome., 
»  ce  qui  arrivoit  affez  fouvent ,  depuis 
»  la  dépouille  des  Barons  Romains  , 
»  elle  la  fubftituoit  non-feulement  pour 
»  loger  dans  fon  appartement  &  dans 
»  fon  Palais  ,  (  parce  que  le  Duc  la  fui- 
»  voit  toujours  dans  fes  voyages  )  mais 
»  même  à  la  furintendance  du  gouver- 
»  nement  ,  l'ouverture  des  lettres  ,  à 
»  l'expédition  des  affaires  ,  avec  pou- 
»  voir  d'appeller  auprès  d'elle  les  Car- 
»  dinaux  ,  afin  de  les  confulter  fur  les 
»  chofes  de  grande  importance  ,  com- 
»  me  elle  fit  bien  fouvent  par  vanité.  "" 
L'Auteur  qui  me  fournit  ces  paroles ,. 
nous  avertit  qu'il  avoit  déjà  parlé  de  la 
gompe  de  cette  Dame.  Voici  le  palfage 
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à  quoi  il  renvoie  :  „  Alexandre  dëcla- 
»  ra  Dame  Lucrèce  fa  fille  ^  Gouver- 
»  r.ante  perpétuelle  de  Spolette  &  de 
»  fon  Duché  avec  tous  les  émoluments 
«  &  les  juriiuiclions  qui  en  dépendoient. 
»  Mais  parcequ'il  ne  fe  contentoit  ja- 
»  mats  de  les  actions  pour  lî  utiles  ou 
»  agréables  qu'elles  fuflent  ;  {î  elles 
»  n'eftoientpas  accompagnées  d'une  ol^ 
»  tentation  ik  d'ua  faite  ,  qui  fervîe 
»  à  faire  voir  fa  puiffance  ,  &  pour 
»  faire  honte  à  fes  envieux  ,  voulut  que 
»  ladite  Dame  Lucrèce  s'en  allât  pren- 
»  dre  pofTeifion  de  ce  mefme  gouvsr- 
»  nement  avec  Don  Jofeph  fon  frère  ^ 
»  &  avec  la  plus  noble  &  belle  corn- 
»  pagnie  qu'il  fût  poffible  de  voir..., 
»  Dès  que  Dame  Lucrèce  eût  baifé  les 
»  pieds  à  Sa  Sainteté  ,  Sadite  Sainteté 
»  monta  à  la  galerie  qui  eft  au-dcfliis 
»  de  la  porte  du  Palais  pour  la  voie 
»  partir  ;  fi  bien  qu'eilant  montée 
»  à  cheval  aux  degrés  de  S.  Pierre  , 
»  l'AmbafTadeur  du  Roi  de  Naples  Se 
3>  Don  Jofeph  la  mirent  au  milieu  d'eux, 
»  en  faluant  humblement  le  Pape  , 
»  Dii::cot  fon  dernier  congé  &  fa  bé- 
.^anédidion.  Elle  eftolt  précédée  dun 
3»  grand  nombre  de  chariots ,  où  eftoienc 
»  fss  meubles  ,  couverts,  de  riches  &, 
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»  de  fomptueux  tapis.  Il  y  avoit  en- 
>■)  fuite  de  cela  un  mulet  qui  portoic 
»  un  lit  tendu  ,  où  il  ne  manquoit  rien  , 
»  avec  ùQs  matelas  ,  une  couverte  cra- 
»  moilie  toute  parfemée  de  fleurs ,  deux 
»  blants  aux  oreiiliers ,  &  un  beau  ciel 
«  de  lit  que  les  hommes  dévoient  fouf- 
»  tenir  ,  lorlque  ladite  Dame  voudroit 
»  aller  mieux  k  fon  aife  ,  eflant  laiTe 
»  d'eilre  à  cheval.  On  voyoit  encore 
»  après  cela  un  autre  mulet  qui  por- 
»  toit  une  Telle  qui  reficmblcit  par- 
»  faitement  bien  à  une  chaire ,  ayant  un 
}»  dofîier  ,  des  accoudoirs  ,  &  un  efca- 
»  beau  richement  ornés  peur  fon  ufa- 
»  gCj  quand  elle  vcudi  oit  aller  a  lor- 
»  dinaire  des  femmes.  La  garde,  &  la 
»  mî.ifon  du  Pape  fuivoit  après  cela , 
»  de  même  que  le  Gouverneur  de  Ro- 
»  me  avec  un  grand  r.cmbre  de  gens 
»  de  guerre  ;  ladite  Dame  venoit  im- 
»  médiatem.ent  enfuite  cuant  au  milieu 
>3  des  deux  que  nous  avons  déjà  nomi- 
»  mes  ,  lefquels  elloient  fuivis  d'un 
»  grand  nombre  de  Prélats ,  d'une  in- 
»  fînité  de  nobles  &  de  Dames  rangées 
»  de  deux  en  deux  ,  qu'elle  renvoya 
»  fort  civilement  dès  qu'ils  furent  par- 
«  venus  à  Ponte  Molle  ,  hormis  celles 
>i  quieuoientde  fervice.  Elle  ne  parut 
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»  pas  en  public  depuis  ce  tenips-Ià  avec 
»  moins  de  magnilicence  que  ce  jour  , 
»  il  on  en  excepte  ce  qui  concernoit 
»  la  Campagne  :  elle  alloit  toujours 
»  avec  plus  de  deux  cents  chevaux  , 
3)  montées  de  principales  Dames  &  Sei- 
»  gneurs  de  la  ville  ,  &  eftoit  fervie  par 
»  les  Prélats  du  Palais  ,  6c  des  plus  in- 
»  timcs  confidents  du  Pape ,  particu- 
«  liérenient  dans  les  foleninités  de  l'an- 
»  née  fainte  ,  où  on  remarqua  bien 
5)  fouvent  que  les  Evefques  lui  don- 
»  noient  la  main  ,  qu'ils  lui  difoient 
w  la  mefî'e  ,  &  qu'ils  lui  rendoient  mêfr- 
»  me  d  autres  moindres  {ervices.  "  Ce 
que  je  vais  rapporter  n'eil  pas  moins 
curieux. 

Lorfque  cet  Pliflorien  narre  la  récep- 
tion qui  fut  faite  à  Gecfroi  Borgia  &  à 
Sancia  d'Arragcn  fa  femme  ,  il  fe  fert  de 
ces  paroles  :  »  Lucrèce  Borgia. . . .  la- 
»  quelle  eftant  extrêmement  chérie  du 
»  Père  ,  avoit  une  telle  autorité  ,  &  (e 
»  voyoit  efievée  dans  un  fi  haut  degré 
)•>  de  grandeur  ,  qu'on  n'en  avoit  jamais 
»  vu  de  pareille  dans  la  Cour  des  Pa- 
>•>  pes  ,  ne  fut  pas  ni  moins  fplendide , 
»  ni  moins  ardente  ,  ni  moins  ambi- 
»  tieufe  que  fon  frère  à  rendre  cette 
j)  entrée  folemnelle ,  pour  ce  qui  eftok 
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»  d'inviter  les  Dames  :  fi  bien  que  les 
«  efpoufés  furent  rcceus  avec  beaucoup 
»  plus  de  magnificence  qu'on  n'efpe- 
»  roit ,  parce  que  les  foumiffions  de  ceux 
»  qui  obéilToient  eftoient  plus  grandes 
»  que  la  fuperbe  de  ceux  qui  comman- 
>5  dolent ,  &  on  vit  mefme  que  le  Pape, 
-Xi  qu.i  avoit  e[ié  le  premier  auteur  de 
»  cette  pompe  ,  voulut  enfi'h  la  termi- 
»  ner  par  fes  propres  honneurs  ,  car 
»  il  reçut  les  nouveaux  mariés  d'une 
3î  telle  taçon  ,  qu'on  eût  dit  que  c'eftoit 
7>  un  conlilloire  public  ,  foit  qu'on  con- 
3>  fiderât  la  qualité  de  la  fale ,  la  for- 
y>  me  de  fon  Crofne ,  le  grand  nombre 
»  des  Cardinaux  &  des  Seigneurs  qui 
»  s'y  eftoient  rencontrés  ;  ou  bien  on 
3)  eût  creu  à  la  vérité  ,  voyant  de  prin- 
»  cipales  Dames  de  là  Cour  dans  cette 
»  afiémblée ,  des  cuifTms  préparés  au- 
»  près  de  Sa  Sainteté  pour  Madame 
»  Sancia  &  Madame  Lucrèce  ,  &  par 
T>  les  agréables  entretiens  qu'il  y  eut: 
y>  pendant  quelques  heures ,  que  c'ef- 
»  toit  plutôt  une  des  indignes  afTcm- 
»  blées  du  dernier  Roi  des  AfTiriens , 
»  que  le  confiltoire  d'un  Pontife  Ro- 
»  main  qui  doit  faire  paroiftre  Sa  Sain- 
»  teté  en  toutes  chofes  aux  yeux  de 
»  tout  le  monde ,  puil'qu'il  eu  porte  is; 
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T^  nom  :  que  fî  îa  veille  de  la  Pente- 
»  cofte  fe  pafTa  dans  une  fi  digne  fonc- 
»  tion  ,  les  cérémonies  qu'on  garda  le 
»  lendemain  pour  célébrer  la  venue  du 
»  St.  Efprit  ne  furent  pas  moindres. 
„  Voyez  ce  qu'en  dit  le  Maître  des 
>3  cérémonies  dans  fon  Journal  :  Venit 
»  Papa  in  Bafîlicam  Apojîolorum.  Ste- 
»  terunt  apud  eiimfiiper pulpitum  mar- 
3>  moreum ,  in  quo  Canonici  S.  Pétri 
»  Epiftohim  &  Evangelium  dccantare 
»  confiicverunt ,  Sancia  &  Lucretiafi- 
»  lia  cum  mulds  allis  mulieribus ,  to- 
»  tum  ipfum  pulpitum ,  &  tcrrarn  cir- 
»  cumcirca  occupantibus ,  cum  magno 
•»  dedecore  ignominia  f  Ùfcandalopo- 
»  puli, 

VI.  En  fixieme  lieu  vous  fouhaitez 
une  bonne  autorité  concernant  l'efprit 
&  l'érudition  de  cette  Dame  ,  fa  capa- 
cité pour  les  grandes  affaires ,  &  les  fer- 
vÀCQS  qu'elle  rendit  a  fon  mari  dans  la 
guerre  contre  le  Pape  Jules  II.  Je  vous 
citerai  l'hiftoire  du  Chevalier  Bayard , 
cherchez-y  le  chapitre  44.  vous  y  trou- 
verez la  defcription  du  combat  de  la 
Baftide  ,  où  le  Duc  de  Ferrare  affifté 
des  troupes  de  France  lit  une  mervei!- 
kufe  boucherie  des  troupes  de  Jules  II. 
Vous  verre j  que  l'Hiftorien  ajoute  que 
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ce  Duc  &:  les  François  ,,  s'en  retourne- 
r>  rent  glorieux  &  triomphants  dedans  la 
»  ville  ,  où  chafcun  leur  don  noie  loiian- 
»  ge  ineftimable.  Sur  toutes  perfonnes  , 
»  la  bonne  DuchefTe  ,  qui  eftoit  une 
»  perle  en  ce  monde ,  leur  feit  iingu- 
»  lier  accueil.  Et  tous  les  jours  leur  fai- 
»  (oit  banquets  &  feftins ,  a  la  mode 
)•)  d'Italie  ,  tant  beaulx  que  merveilles. 
»  Bien  ofe  dire  ,  que  de  fon  temps ,  ne 
»  beaucoup  devant,  ne  s'eft  trouvé  de 
j>  plus  triomphante  Princcffc.  Car  elle 
»  erroit  belle  ,  bonne  ,  doulce  &  cour- 
»  toife  à  toutes  gens.  Elle  parloit  Ef- 
3)  pagnol  ,  Grec  ,  Italien  ik  François , 
»  quelque  peu  très-bon  Latin  ,  &  com- 
»  pofoit  en  toutes  ces  langues  ,  &  n'eil 
»  rien  fi  certain  ,  que  combien  que  fon 
»  mari  fufte  faige  &  hardi  Prince  ,  la- 
»  dicle  Dame  par  fa  bonne  grâce  a  efté 
»  caufe  de  luy  avoir  faict  faire  de 
î>  bons  &  grands  fervices  ".  Théodore 
Godefroy  a  crû  fauffement  qu'il  s'a- 
git là  d'Anne  Sforce  &  de  Bonne  de 
Savoye.  Il  eft  vrai  qu'elle  fut  femme 
de  ce  Duc  de  Ferrare  ;  mais  elle  étoit 
morte  avant  que  Jules  II.  parvînt  à 
la  Papauté.  La  DuchefTe  de  Ferrare 
dont  il  e(ï  ici  queftion  ,  ne  fauroit  être 
que  Lucrèce  Borgia. 
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VII.  En  fepîieme  lieu  vous  voulez 
fa  voir  qui  el]:-ce  qui  »  l'a  louée  >>  d'avoir 
»  eu  beaucoup  de  piété  &  . . . .  de  cha- 
»  ricé  ,  &  . . . .  de  foin  de  faire  rendre 
»  jufiice'',  C'eil  Aide  Manuce.  Tout 
ce  que  pourroit  faire  une  Princeiîë  très- 
excellente  ,  feroiî  de  remplir  l'idée  qu'il 
nous  donne  des  vertus  de  cette  lille 
d'Alexandre  VI.Ais  enim  nihil  te  mugis 
cupere ,  qiiàm  &  placere  fimper  Dco  im- 
mortali  Ùjuvarc  mortahs^tam  qui  nunc 
fiint,  quàm  najcituris  omnibus  fccidis  , 
rclmqucreque  aliquid  càm  è  vitu  excef- 
JèriSf  quo  non  fine  fanima  Liude  vixijfc 
tefcris —  Quid  didim  de  tua  in.  Deum , 
divosque  omncis pietate?  Quid  idem  de 
liberalitate  in  pauperes  ,  de  honitatc  in 
tuos  y  de  jufiitia  in  omneis  ?  Mirum  e(l 
enim  quantum  paupcribus  qui  mendi- 
c.ire  erubej'cunt ,  clâm  per  pios  minif- 
tros  pecuniam  eroges  ,  qubd  fubvcnias 
miferis  ,  quanta  prœtereà  gravitate  & 
prudentid  negotiis  ,  rebujque  publicis  , 
(  cogitur  enim  apud  te  Senatus  )  &  in- 
terfis  y  &  prœfts  :  &  ,  quod  eft  jufiiticQ 
proprium ,  fuum  cuique  tribuendum  cu- 
res. Tum  probos  ornandos  ,  fcderatos 
puniendos  ,  &  velis ,  &  imperes.  Quibus 
in  rébus  miratur  fenatus  ipfe,  miranîur 
fiyes  tui  accçrrimum  judicium,  acu/nen 
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fummum  ingenii  tui.  Dénia ue  qiddquid 
loquerls  ,  qiddquid  agis  nidla  ex  parti 
reprehendi  poteft.  Si  vous  fouhaitez  le 
témoisnage  d'un  Hiilorien  ,  vous  n'a- 
vez  qu'à  jetter  les  yeux  fur  les  paroles 
qui  fuivent  ;  (*)  P^zzZo  antè  id  tcmpus 
Lucretia  Burgia ,  Aljonfi  iixor ,  inté- 
gra adhiic  œtate  defimcia  eft ,  qiiiim. 
ea  jam  pridem  perfancfe  cafligaio  vetere 
luxa  ,  ahdicatifque  déliais  ,  chriJîiancB 
difciqjlinœ  fiveritatem  indidjfet.....  Cœ- 
tcràm  Liicreda  nequaquam  muîiebri 
animo  inanem  fimidatœ  rcUgionis  îau- 
dem  quœrens^  verum  folidi  nec  interitiiri 
unqiiam  mcriîi  frucîum  cxpeclans^  ex 
privatis  fuis  opibus  cœnobium  cumor- 
naîijfimo  tcmplo  confiruâum  facraîis 
virginibus  ex  ordine  primœ  nobilitaîis 
dcdicavit. 

Vill.  Enfin  vous  voudriez  avoir 
quelques  recueils  concernants  fa  mère. 
Je  vous  citerai  Thomafi  ,  qui  croit  que 
le  nom  Vano-^a  étoit  celui  de  fa  fa- 
mille. Elle  étoit  Romaine  &  d'une  con- 
dition médiocre.  Elle  parvint  par  un 
»  long  ufage  à  un  tel  degré  de  favoir 
>3  commander  à  ceux  qui  lui  plaifoicnt 

»   par 

(")  Jovius  In  vlta  Alfonfi  Ferrarix  Duels  ,pag. 
fil.   371' 
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5»  par   les    artifices   des    courtifancs  , 
>>  qu'elle  y  ëtoit  parfaite. . . .  Elle  faifoit 
»  bien  voir  qu'elle   eftoit  une  harpie 
»  infatiable  ;  mais  elle  ne  faifoit  pas 
«   connoître  aux  gens  qu'elle  fut  une 
>»  fine  &  anchanterefîefyrenc...  Parmi 
»  un  fi  grand  nombre  de  Dames  qui 
„  tâchèrent  de  captiver  Roderic Borgia. 
„  par  leurs  propres  embrafièmen  ts  ,  la 
„  Vanozza  k  gagna  fi  fort  par  fes  ma- 
„  nieres  engageantes,  qu'il  ne  la  quitta 
„  jamais,  quoiqu'il  fulè  ellevé  aux  plus 
„  hautes  dignités ,  &  la  tint  toujours 
„  au  contraire  plus  en  qualité  de  Temme 
„  légitime  que  de  facrilege  concubine, 
„  La  fécondité  de  cette  femme  alla  de 
„  pair  à  fa  beauté  &  à  fes  flatteries,  ce 
„  qui  le  retint  toujours   indifîbluble- 
„  ment  attaché  à  fes  amours  :  car  elle 
„   l'enrichit  bientoft  de  quatre  fils  & 
„  d'une  fille  ''.  Elle  conçut  contre  les 
François  une  extrême  haine.    Thomafi 
en  rapporte  cette  raifon  :    „  Les  pre- 
„  miers  jours  que  l'armée  de  Charles 
„    V:.  eût  pris  fes  quartiers  dans  Rome, 

„  l'infolence  des  foldats alla  à  ce 

„  point  que  d'attaquer  &  de  piller,  en 
„  tuant  même  quelques  maîtres  ,  un 
„  petit  nombre  de  maillons  appartenan- 
„  tes  à  de  certains  Romains ,  qui  ne 
1     Tome  VIL  N 
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„  fulvoient  point  le  parti  de  la  France;; 
ou  qui  eltoient  même  ennemis  de 
ceux  qui  foulknoient  le  Roy.  Celle 
de  Vannozza  , . . .  qui  efloit  tres-ri- 
che  ,  courut  la  même  fortune  que  lesr 
autres,  le  huitième  jour  après  l'entrée 
I'  du  Roy  dans  Rome,  ce  qui  n'arriva 
„  point  fans  que  plufieurs  perfonnes  de 
„  la  maifon  ne  fufient  maltraitées,  & 
„  qu'elle  ne  reçut  elle-même  quelque 

aiiiont  en  fa  perfonne Comme 

elle  n'eftoit  pas  moins  ambiticufe 
qu'intereflée  ,  elle  fe  fentit  agitée  de 
toutes  lés  plus  furieufes  pâfiîons  de  fe 
voir  vilipendée  &  indignement  trai- 
tée par  l'infolence  d'une  Soldatefque, 
haïe  dans  le  temps  même  qu'elle 
elioit  au  comble  de  lés  grandeurs  &  de' 
"  fa  fortune,  &  de  voir  que  touce  cette 
grande  abondance  de  meubles  &  d( 
richefîes ,  que  i'induftrie  ,  l'miquité  , 
&  le  bonheur  de  tant  d'années ,  qui' 
s'étoient  écoulées  fous  le  Pontihcai 
de  Callxte  &  de  celui  d'Alexandn 
,,  avoient  pu  amaflér,-efLoient  enlevée; 
„  dans  un  moment  en  fa  préférée  " 
A  la  voir  dans  cette  maifon  pi!lé( 
,,  on  l'eût  prife  pour  une  Bacchan- 
„  te  ,  &  une  Furie  d'enfer  :  "  elh 
ne  rtfpiroit  que  la  fureur  &  la  rage 
Son  iils  Céfar  lui  prornit  de  la  ven- 
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ger  dès  que  roccafion  s'en  préfcnce- 
roit. 

J'ai  lu  dans  un  Ouvrage  publié  Tan 
Ï703  ,,  qu'elle  féduilit  le  cœur  du  Pape 
,  Alexandre  VI.  fur  le  fîegé  de  St. 
,  Pierre,  &  qu€  comme  elle  afFecloit 
,  de  le  faire  appeller  Vranie ,  ce  qui 
,  veut  dire  Célejîe  ,  elle  eut  l'infplence 
,  de  fe  faire  peindre  en  De'effe,  &  dans 
,  un  ciel  au-deffus  àes  nuées  fur  un 

,  char  de  gloire Dès  qu'on  vit  ce 

,  portrait  de  la  Dona    Urania    dans 
,  Rome,  les  medifants. ...  ne  manque- 
,  rent  pas  de  dire  que  le  Pape  l'avoic 
,  canonifée  ".  Mr.  l'x^bbé  Faydit  qui 
narre  ces  chofes  ,  auroit  fait  plailîr  à 
bien  des  gens ,  s'il  avoic  marqué  la  four- 
ce  d'où  il  les  a  prifes. 

Paul  Jove,  qui  avoit  connu  la  Van- 
nozza ,  dit  que  d'ailleurs  elle  étoit  hon- 
nête femme.  Elle  ne  fut  point  la  feule 
maîtreffe  de  Roderic  Borgia  :  il  fut 
amoureux  d'une  autre  Romaine  &  en  eut 
un  fils,  favoir  Jean  Borgia,  qu'il  fit  Duc 
de  Nepi.  Il  eft  vrai  que  dans  l'invefti- 
ture  qu'on  lui  donna  de  cet  Etat,  & 
enfuice  de  celui  de  Camérino  ,  il  fe  fît 
nommer  fils  de  Céfar  Borgia. 
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De  Marie-Louise  de  Gonzague, 

Reine  de  Pologne  au  Xl^/L  fiede. 
De  qui  étoit  fille.  Particularités  de 
fon  Mariage  avec  Ulad'Jlas  Roi  de 
Pologne  y  rapportées  par  l  Abbé  de 
Marolles ,  &  dune  manière  diffcrentc 
par  Mr.  le  Laboureur.  Son  arriiée 
à  IVarfovie ,  r-i-tification  &  conom- 
mation  de  fon  mariage.  Anecdotes 
qui  la  Concernent ,  rappo''tcespar  Vi- 
gneul  Marvïde.  Mr.  le  Laboureur  les 
a  adroitement  échpjccs  de  fi)n  fujet. 
Tfifcrétion  de  l'Auteur  du  Diclicn^ 
naire  Hifioriquc  fur  cet  article.  Com- 
ment on  peut  tourner  le  récit  de  Vi~ 
gneul  Marville  à  l'avantage  de  cette 
Frinceffe.  Ce  que  des  malins  pour- 
raient oh)  celer.  Difiiculte  qii il  y  a  de 
favoir  au  vrai  la  vie  des  Graïuis.  Ef- 
prit  &  courage  de  Marie  de  Gow^a-  ' 
gue.  Elle  devient  veuve  -Ù  cpoufè  Cafi- 
mirfrcred'UladiJlas.  Les  ma-heurs 
des  premières  années  du  rcgnede  Cafi- 
mir  obligent  ceiîe  Pleine  d\ib  irdon- 
neravec  lui  la  Pologne.  Mouvements 
quelle  fe  donna  aptes  la  paix  d  Oli- 
va  ,  pour  faire  élire  un  àuuejjlur  à 
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la  Couronne.  Sa  mort  fidvU  de  l ab- 
dication de  Cafimir.  Sa  crédulité. 
Sa  piété  &fu  re truite.  Safœur  époufe 
jccrcîtcment  le  fils  de  l'Ekcieur  F  ah" 
tin  Koi  de  Bohême. 

U  I  s  Q  u  E  votre  curiofité  pour 
Marie-LoLiife  de  Gonzague  ell  de 
la  même  nature  que  pour  Anne  Jagel- 
^o"  Je  vois  bien  que  vous  ne  la  voulez 
fatisfaire  que  par  une  de  mes  Lettres. 
Voici  donc  quelques  recueils  liés  en- 
fcmble. 

Iviarie-Louife  de  Gonzague  e'toit  fille 
de  Charles  de  Gonzague  Duc  de  Ne- 
vcrs ,  &  petite  iille  de  Ludovic  de  Gon- 
zague qui  s'établit  en  France ,  &  s'y 
maria  avec  Henriette  de  Cleves ,  qui  lui 
apporta  entre  autres  biens   les  Duchés 
[  de  Nivernois  &  de  Rethelois.  Ce  Ludo- 
I  vit  étoit  le  troifîeme  fils  de  Frédéric  de 
!  Gonzague  fécond  du   nom  &  premier 
I  Duc  de  Mantoue,  &  mourut  à  Nclle  ea 
I  Picardie  le  25  d'Oâiobre  i$9>5  ,  âge  de 
;  56  ans  &   35  jours.    Son  fils   Cliarles 
fut  Gouverneur  de  Champagne  ,  &  le 
(  maria  avec  Catherine  de  Lorraine,  fille 
!  du  Duc  de  Maynne ,  &  devint  Duc  de 
'  Mantoue  par  la  mort  des  trois  derniers 
Ducs  fes  couiins  qui  n*avoient  point 
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JaifTé  d'enfants  mâles.  L'Empereur  tâ- 
cha de  l'exclure  de  cette  légitime  Suc- 
ceflion  ;  mais  Louis  XIIL  fut  en  per- 
fonne  en  Italie  1629  pour  l'y  mainte- 
nir ,  &  en  vint  à  bout.  La  Princefîè 
Marie-Louife  fille  de  ce  nouveau  Duc 
de  Mantoue ,  ne  quitta  point  la  France 
fa  Patrie  ,  elle  continua  d'y  féjourner 
tout  comme  fi  fa  maifon  n'eût  rien  pof- 
fedé  au-delà  des  Alpes.  Elle  fit  une 
très-belle  figure  tant  à  caufe  de  fa  beau- 
té ,  qu'à  caufè  de  fon  efprit ,  &  fut  fi 
confiderée  à  la  cour  ,  qu'on  lui  donna  le 
gouvernement  du  Nivernois.  Le  Duc 
d'Orléans  frère  unique  de  Louis  XIIL 
devint  fi  amoureux  d'elle  qu'il  fouhaita 
très-paflionnément  de  l'époufer  :  mais 
le  ciel  en  difpofa  autrement  :  elle  fut 
mariée  avec  Uladiflas  Roi  de  Pologne 
l'an  164^. 

Mr.  l'Abbé  de  Marolles  prétend  que 
dès  l'année  162^  ,,  quoique  la  Prin- 
cefTe  fufl  bien  jeune  on  commença 
néanmoins  de  parler  de  fon  mariage 
avec  le  Prince  de  Pologne  qui  fuc- 
cêda  depuis  au  Royaume  de  Sigif- 
mond  fon  Père  ".  11  le  répète  en  un 
autre  endroit:  „  Le  Eoy  Uladiflas, 
5j  dit-il  ,  fe  voyant  veuf,  reprit  facile- 
,j  ment  les  premières  inclinations  qu'il 
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avoit  eues  quelques  années  aupara- 
vant pour  Madame  la  Princelîe  Ma- 
rie ,  donc  la  beauté  &  les    grandes 
qualités  étoient  admirées  de  toute  la 
terre  :  car  il  eil  vrai  qu'on  avoit  parlé 
de  ce  maria<^e  dès  le  vivant  du  feu 
Roi  Sigifmond  ,  &  de  Mr.  le  Duc  de 
Mantoue,  quand  il  n'étoit    encore 
que  Duc  de  Ncvers  ,  &  qu'Uladillas 
n'étoit  encore  que  Prince  de  Polo- 
gne.   Mais  l'âge  peu  avancé  de  la 
Princcffe ,  outre  les  divers  troubles 
qui  s'émurent  dans  cet  Etat ,  &  les 
recherches  qu'en  fît  Son  Aîteiié  Mr. 
le  Duc  d'Oflcans,  empêchèrent  alors 
l'accompliiiëment  de    ce   defléin  ". 
Mr.  le  Laboureur  a  fuivi  une  autre  Chro- 
nologie :  il  ne  rapporte  ce  projet  de  ma- 
age  du  Roi  de  Pologne  que  vers  l'an- 
née 163Ô.    Il  dit  que  ce  Prince  après 
avoir  conclu  une  Trêve  avec  la  Suéde 
an  16^(5.  j,  donna  tous  fes  foins  à  voir, 
profperer  la  Pologne  en  biens  :   & 
,  pour  fon  dernier  bonheur  il  accorda 

de  fe  marier Il  penfa  dès  lors  à  la 

Princefie  Marie  de  Nevers  II  fem- 
bloit  qu'il  y  fuft  plus  enclin  au'à  la 
tille  de  l'Empereur  &  qu'à  la  Prin- 
cefie de  Bohême  :  mais  la  diftance 
du  Pays  nous  empêchant  d'agir  avec 
N  4. 
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„  tous  les  moyens  néceffaires  ,  l'Em-' 
„  percur  qui  eiloit  voilîn  ,  &  qui  bri- 
„  guoic  avec  plus  de  chaleur  &  de  re(- 
„  forts ,  par  les  intelligences  qu'il  avoit 
„  à  fa  Cour  ,  l'emporta,  &  l'an  1637 
„  il  efpoufa  Cécile  Renée  d'Auftriche 
„  fa  fille  ".  Cette  Reine  étant  morte 
au  mois  de  Mars  1 644 ,  la  Maifon  d'Au- 
triche voulut  donner  une  féconde  fem- 
me à  Uladiflas  :  ,,  mais  il  méprifa  l'o- 
„  deur  empoifonnée  de  ce  bouquet ,  & 
„  pour  faire  fatisfaclion  à  l'amour  de  ce 
,,  que  l'intérêt  avoit  forcé  fes  premieres- 
„  inclinations  ,  il  penfa  derechef  aux 
j,  noces  de  la  Princcffe  Marie  de  Gon- 
„  zague ,  Duchefîe  de  Nevers  ,  fille 
„  du  feu  Duc  de  Mantoue  ,  laquelle  il 
j,  avoit  preraicTement  aimée  ,  &  dont 
„  la  beauté  lui  avoit  été  vantée  par 
„  Jean  Zanadzki ,  gentilhomme  Polo- 
„  nois,  qu'il  avoit  dépêché  exprès  en 
,,  France,  d'où  il  rapporta  fon  portrait. 
„  Quelque  fatalité  que  l'on  ne  peut 
„  comprendre  ,  empêcha  cet  hymen 
„  tant  utile  aux  deux  couronnes  &  aux 
j,  deux  Rois ,  qui  tous  deux  péchèrent 
j,  par  je  ne  fai  quelle  nécefïïté  du  def- 
„  tin  ;  mais  enfin  l'occafion  d'un  fé- 
„  cond  mariage  étant  revenu  ,  le  Séré- 
„  nillime  Ladillas  réveilla  fa  première 
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flamme  ,  &  demanda  au  Roi  Très- 
Chrécien  &  à  la  Reine  fa  mère ,  cette 
PrincelTe  leur  Parente,  qu'ils  lui 
accordèrent  avec  une  dot  de  fept  cenc 
mille  écus ,  dont  Leurs  Majeftés  fe 
rendirent  pleiges  ,  ou  plutôt  Ce  con- 
flituerent  débitrices  :  les  affaires  de 
la  maifon  de  Ne  vers  n'étant  pas  en 
état ,  &  peut-être  n'étant  pas  capable 
de  fournir  cette  fomme  ". 
Il  eft  très-pofTible  qu'aucun  de  ces 
deux  Auteurs  ne  fe  trompe  point  ;  mais 
en  ce  cas  là  il  feroit  étrange  que  chacun 
d'eux  eût  ignoré  le  fait  que  l'autre 
rapporte.  Perfonne  ne  pouvoir  être 
mieux  inftruit  que  Mr.  le  Laboureur  des 
trois  recherches  en  mariage  ;  car  il  fut 
en  Pologne  à  la  fuite  de  cette  Reine  ,  & 
il  a  publié  une  très-ample  relation  de  ce 
voyage.  L'Abbé  de  Marolles  de  fon  côté 
ne  devoit  rien  ignorer  là-defTus,  lui  qui 
fut  en  quelque  façon  l'un  des  DomelH- 
ques  de  la  Princcffe  pendant  un  afTez 
long-temps.  Permettez  -  moi  de  vous 
renvoyer  à  fes  Mémoires  touchant  la 
pompe  du  mariage,  &  touchant  les 
honneurs  qui  furent  faits  à  cette  nou- 
velle Reine.  Il  eft  juftequeje  ne  flatte 
pas  toujours  votre  pareffe  ,  &  que  j'a- 
gifie  à  mon  tour  quelquefois  en  paref- 
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feux.  Je  vous  citerai  feulement  ce  pe» 
tit  morceau  :  quand  la  Pnnceiîe  l'uc 
,,  au  Palais  d'Orléans ,  l'Abbé  de  la 
^,  Rivicre  lui  die  qu'il  avoir  fouhaité 
,,  paiïionnément  de  la  voir  femme  de 
„  Monfieur ,  elle  lui  repartit  en  riant 
„  que  Monfieur  n'étoit  pas  Roy  , 
„  &  qu  elle  étoic  deitince  pour  être 
„  Reine  ". 

Le  contrat  de    mariage  fut  fîgné  à 
Fontainebleau  le  z6  de  Septembre  1 6415 . 
La  Princefle  fut  époufée  par  Procureur 
le  mois  fuivant ,  &  partit  de  Paris  le 
27  de  Novembre  ,  &  fit   fa  première 
entrée  dans  les  Etats  de  Pologne  le  3 
de  Février  1646.  Elle  fut  reçue  pom- 
peufement  à  Dantzic  trois  jours  après , 
elle  en  partit  le  11  de  Février  ,  &  arriva 
à  "Warfovie  le  10  de  Mars.  Le  mariage 
fut  ratifié  le  même  jour  dans  l'Eglife  de 
faint  Jean  fous  la  direâion  du  Nonce 
du  Pape ,  créé  Légat  pour  cette  céré- 
monie ;  mais  il  ne  fut  confommé  que 
le  8  d'Avril.    Les  goûtes    dont  le  Roi 
étoit  malade  ,  ne  lui  permirent  pas  d'u» 
fer  d'une  plus  grande  diligence.  La  Ma- 
réchale de  Guébriant  qui  avoit  accom- 
pagné la  Reine  comme    Ambafi'adrice 
extraordinaire  ,  &  furin tendante  de  fa 
conduite,  prit  fon  audience  de  congé 
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le  lendemain  &  partit  de  WaiTovie  le 
10.  Je  vous  marque  ces  dates  parce 
qu'elles  vous  ferviront  de  guide  dans 
l'examen  d'une  particularité  anecdote 
&  bien  maligne  qu'un  Chartreux  a  pu- 
bliée. 

Sur  ce  que  Mr.  le  Laboureur  ra- 
conte ,  dit-il ,  »  que  la  Reine  de  Po- 
»  logne  étant  arrivée  à  Stolpen  ,  il  vint 
»  des  lettres  confirmatives,  que  la  ma- 
»  ladie  du  Roi  augmentoit  ;  lequel 
»  prioit  laReine  par  une  lettre  du  grand 
»  Chancelier  ,  de  vouloir  arrêter  à 
«  Laumbourg  en  attendant  fa  fancé , 
»  &c.  Un  Gentilhomme  Polonois  de 
»  la  fuite  du  Roi  Jean  Cafimlr ,  m'a 
»  allure  que  ce  n'étoit  que  du  plâtre 
»  que  ce  difcor.rs  de  M.  le  Laboureur  , 
»  pour  cacher  un  grand  &  fâcheux  fe- 
»  cret.  Car  le  Roi  ayant  reçu  des  Mé- 
»  moires  fur  des  matières  très-délicates 
»  capables  de  l'inquietter,  fe  mit  au  lit, 
»  &  feignit  d'avoir  la  goutte  ,  laquelle 
»  ne  manque  jamais  de  venir  au  fecours 
»  des  bons  politiques  ,  &  ne  voulue 
»  point  fe  bien  porter ,  ni  confommcr 
»  fcn  mariage ,  qu'il  n'eût  reçu  de 
w  France  les  éclairciiremens  qu'il  de- 
»  mandoit.  On  :àcha  de  le  contenter, 
»  &:  il  parut  l'être  :  mais  ?4adame  d& 
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»  Guébriant ,  AmbalTadrice  extraordi- 
>î  naire  &  furintendante  de  la  conduite 
»  de  la  Reine  ,  pouffa  cette  affaire 
3>  avec  tant  de  hauteur ,  qu'elle  penfa 
»  tout  perdre.  Elle  déplue  à  la  Cour 
>•>  de  Pologne;&  on  lui  accorda  d'autant 
»  plus  volontiers  fon  congé  ,  qu'on 
})  l'avoit  priée  de  le  demander. 

»  Il  eft  certain  que  Mr.  le  Laboureur 

»  raconte  i°.  que  le  Roi  prioit  la  Reine 

yi  de  vouloir  arrefler  à  Launibourg  juC- 

»  ques    au    Dimanche    des    Rameaux 

»  qu'elle  feroit  fon  entrée  à  Dantzic 

»  où  les  noces  fe  célébreroient ,  après 

»  leurs  dévotions  de  la  fefte  de  Pâques, 

»   2°.  Que  la  Reine   cacha  généreufe  - 

35   ment    le    fecret  defplaifir   de    cette 

»  nouvelle  ,  &  tefmoigna  trouver  bon 

»  de  commencer  à  obéir  dans  la  ville 

»   où  elle  devoir  commencer  a  régner.  « 

Mais  il  raconte  auffi   qu'avant  même 

<jue  la  Reine  fût  arrivée  a  Laumbourg, 

»  elle  reçut  nouvelle  par  un  Gentil- 

y>  homme  exprès ,  de  la  convalefcence 

3î  du  Roy  ,  &  que    la   fièvre    l'avoit 

»  quitté  :  toutesfois  qu'il  eftoit  encore 

»  à  Varfovie  ,  où  il  la  prioit  de  fc  vou- 

»  loir  rendre  quand  elle  auroit  repofé 

»   quelques  jours ,  non  plus  k  Laum- 

»  bourg ,  mais  à  Dantzic ,  où  le  Prince 
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j)  Charles  Evefque  de  Plofcîio  ,  frcre 
»  de  Sa  Majefté ,  qu'il  envoyoit  au- 
»  devant  d'elle  ,  auroit  le  foin  de   la 
»  faire  recevoir,  &  de  lui  faire  achever 
»   le  carnaval  dans   les  divertillements 
V  convenables  au  temps  &  a  l'occafion 
»  de  ces  heureufes  noces.  «   Vous  re- 
marquerez que  ces  deux  nouvelles  ar- 
rivèrent la   féconde  un  jour   après   la 
première.  Cependant  cette  circonlfance 
ni  toutes  les  autres  que  Mr.  le  Labou- 
reur pourroit  fournir  ,  ne  m'empêchent 
pas  de  croire  qu'il  n'a  pas  dit  tout  ce 
qu'il  favoit ,  &  qu'il  s'elt  fervi  d'un  peu 
de    plâtre.  Car  on  ne  peut  nier  qu'il 
n'y  ait  des  traditions  très-injurieufes  k 
l'honneur  de  la  Princeife  Marie-Louife 
de  Gonzague  ,  &    qui  ont    même  été 
imprimées.  L'Auteur   du   Diélionnaire 
Hillorique  &  Critique  a  eu  la  difcrétion 
de  ne  les  pas  exprimer  :  il  s'ef l  contenté 
de  marquer   en   général    qu'elles   font 
diaboliquement  fatyriques  ,  &  d'indi- 
quer le  livre  où  l'on  en  parle.  Je  pouf- 
ferai beaucoup  plus  loin  le  ménagement; 
cette  Princefle  n'ell:  pas  la  feule  Tête 
couronnée  qui  ait  intérêt  à  cela.  C'eft 
pourquoi  je  ne  vous  cotterai  pas  la  page 
du  Diélionnaire:  la  difficulté  de  trouver 
l'endroit,  vous  empêchera  de  le  cher* 
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cher  ;  elle  éniouflera  toute  la  pointe 
de  votre  curiofité.  N'y  eût-il  que  ceci 
à  dire  ,  c'eit  qu'un  jeune  fou ,  un  jeune 
étourdi  tel  que  Cinqmars ,  prétendit 
époufer  cette  Princefie ,  ce  leroit  une 
chofe  peu  honorable  à  la  Reine  de  Po- 
logne. Mais  apparemment  les  fâcheux 
donneurs  d'avis  ne  s'arrêtèrent  point  là 
lorfqu'ils  troublèrent  le  repos  du  Roi 
Ulaaiflas. 

Après  tout,  s'il  y  a  un  mauvais  côté 
dans  le  récit  du  Chartreux  ,  il  y  en  a 
aufTi  un  bon.  Rien,  je  l'avoue,  ne  fait 
plus  d'honneur  à  un  gentilhomme  ,  que 
de  voir  que  les  partifans  qui  font  la 
recherche  des  faux  nobles,  ne  le  fcmmtnt 
point  de  montrer  fes  titres  ;  car  c'eil 
une  marque  que  fa  noblelî'e  elt  recon- 
nue publiquement  pour  inconteftable. 
Mai.  il  n'eft  pas  peu  glorieux  à  un 
gentilhomme  chicané  psr  ces  parrifans 
de  fortir  d'entre  leurs  mains  avec  la 
confirmation  de  fes  titres.  Il  lui  eil , 
dis -je  ,  fort  glorieux  d'en  avoir  produit 
qui  ayent  été  à  l'épreuve  de  l'examen  le 
plus  rigide  que  ces  inquinteurs  avides 
de  taxes  ayent  pu  faire.  Appliquons 
ceci  a  la  réputation  d'une  femme,  c'eût 
été  fans  doute  une  gloire  du  degré  le 
plus  éminent  que  la  vertu  de  laPrinceiTc 
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IVranc-Louire  eût  tenu  dans  un  tel  ref- 
ped  la  mcdlfance  que  perfonne  n'eût 
ofé  femer  de  mauvais  bruits ,  &  que  la 
crainte  de  l'incrédulité  &  de  l'indigna- 
tion publique  eût  réfréné  toutes  les  lan- 
gues ;  mais  n'ayant  pas  eu  ce  bonheur- 
là ,  il  lui  eit  néanmoins  très-glorieux 
d'être  fortie  vidorieufe  des  recherches 
qui  furent  faites  de  fa  conduite  par  les 
loins  d'un  futur  époux  allarmé.  Je  dis 
qu'elle  en  fortit  viclorieufe  ;  car  elles 
ne  l'empêchèrent  pas  de  pourfuivre  tou- 
jours fon  chemin,  &  d'être  reçue  hono- 
rablem.ent  de  fon  époux. 

Je  fais  bien  que  des  gens  malins  pour- 
ront dire  qu*il  s'avifa  trop  tard  de  faire 
informer  de  la  vie  &  mœurs  de  cette 
Princeffe  ;  qu'il  auroit  dû  le  faire  avant 
que  de  la  rechercher  en  mariage  ,  & 
qu'après  avoir  attendu  jufques  à  ce 
qu'elle  fe  fût  mife  en  chemin  bien  & 
d.'.cm  nt  époufée  par  procureur,  il  faî- 
l'">it  qu'il  fît  de  nécefïïté  vertu  ,  &  qui! 
fe  payât  àes  éclaircidements  tels  quels 
qui  lui  viendroient  de  Paris.  C'elè  a 
quoi  tend  la  narration  eu  Chartreux,  Se 
j  avoue  qu'il  feroit  alièz  mal-aifé  de 
réduire  ceux  qui  s'opiniàtreroient  là-de- 
dans ,  mais  Féquité  naturelle  n'approu- 
ve point  une  telle  obftination.   Il  eft 


304        Analyse 

d'ailleurs  faux  que  la  maladie  du  Roi 
de  Pologne  ait  été  une  goutte  feinte  , 
une  goutte  de  commande.    Cette  poli- 
tique auroit  pu  avoir  quelque  fonde- 
ment lorfque  la  Princelle  étoit  encore 
furies  frontières  du  Royaume;  &  s'il 
étoit  vrai  qu'on  l'eût  priée  de  s'y  arrê- 
ter plufieurs  jours ,  je  veux  dire  que  l'on 
n'eut  pas  révoqué  cette  prière,  ce  feroit 
un  bon  prétexte  de  foûtenir  la  tidion  , 
mais  ofcroit-on  dire  que  Uladiflas  fai- 
foit  le  malade  après  même  que  fon  ma- 
riage  eût  été  ratifié  auprès  des  autels 
par  le  Nonce  Apoflolique  ,  en  préfence 
de  l'époux  &  de  l'époufe  ?  Pouvoir- il 
après  une  telle  démarche  fe  propofer  la 
liberté  d'en  demeurer  là ,  ou  de  pafler 
plus  avant  félon  les  nouvelles  qu'il  re- 
cevroit  de  Paris   préjudiciables  ou  fa- 
vorables à  la  réputation  de  la  Reine?  Il 
y  auroit  de  l'extravagance  à  l'affirmer. 
Difons  donc  que  puifqu'il  laifla  palier 
29  jours  depuis  la  cérémonie  nuptiale 
faite  par  le  Nonce  jufques  à  la  confom- 
mation  de  fon  mariage  ,  la  raifon  qu'il 
allégua  de  ce  délai,  favoir  qu'il  avoir  la 
goutte ,  étoit  vraie. 

Il  ne  faudroit  pas  s'étonner  que  la 
Maréchale  de  Guébriant  eût  poufîé  l'af- 
faire avec  beaucoup  de  hauteur^  il  elle 
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s*étoit  apperçue  que  le  Roi  ufoit  de  re- 
mi{c  afin  d'avoir  le  temps  de  veriner  ce 
qui  concernoit  les  mauvais  bruits.  Elle 
fe  feroit  trouvée  dans  ces  conjon6lures 
délicates  où  il  faut  témoigner  la  plus 
ardente  vivacité.  Il  y  alloit  d'un  af- 
front énorme  non  -  feulement  pour  la 
Princcfîè,  mais  aufîi  pour  toute  la  Fran- 
ce,  &  il  eût  été  honteux  à  la  Maréchale 
en  particulier  d'avoir  été  choiiie  pour 
amener  au  Roi  de  Pologne  les  reftes 
d'un  autre  ,  &  d'être  renvoyée  avec  fon 
préfent.  Quand  on  voit  que  dès  le  len- 
demain de  la  confommation  du  maria- 
ge ,  elle  déloge  d'une  Cour  où  elle  étoit 
Ambafladrice  extraordinaire ,  l'on  trou- 
ve très-vraifemblable  ce  que  le  Char- 
treux rapporte  qu'elle  fe  rendit  odieufe. 
Pas  un  mot  qui  infinue  cela  dans  la  Re- 
lation de  Mr.  le  Laboureur.  Il  ne  fait 
jamais  mention  de  cette  Dame  qu'en 
Panégyrifte  :  il  n'oublie  aucun  détail 
qui  puiffe  marquer  avec  quelque  diftin- 
ôion  les  honneurs  qu'elle  reçut.  Il  étoit 
de  fa  fuite,  &  parfaitement  inftruit  de 
tout  ce  qui  fe  paf['oit;  fa  relation  auroit 
pu  être  complète  ,  fi  fes  engagements 
lui  avoient  permis  de  raconter  le  mal 
&  le  bien.  Voilà  l'inconvénient  des 
Relations  que  nous  donnent  les  dorae- 
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flique";  des 'Grands.  On  y  fuppr.ime  par 
gratitude  toutes  les  vérités  défobligean- 
tes.  Ceux  qui  n'auroient  pas  la  même 
raifon  de  les  fupprimer ,  nelesTavenc 
point.  L'Abbé  de  Marolles  s'efl  bien 
gardé  de  nous  apprendre  tout  ce  qu'il 
lavoit  de  la  Princefle  Marie-Louife  de 
Gonzague.  Qu'il  eft  difficile  de  favoic 
au  vrai  la  vie  de  Grands  ! 

Rien  ne  feroic  plus  propre  a  perfua- 
der  que  les  éclairciffements  qui  furent 
donnés  à  Uladiîlas ,  furent  très-avan- 
tageux k  fon  époufe  ,  que  l'eflime  que 
l'on  dit  qu  il  eut  pour  elle.  Voici  ce 
que  je  trouve  dans  un  livre  (i)  qui  ex- 
pofe  le  grand  defl'ein  de  ce  Monarque  de 
faire  foulever  les  Cofaques ,  afin  d'avoir 
un  prétexte  de  mettre  en  mouvement  la 
ligue  qu'il  avoir  formée  contre  le  Turc  : 
,,  Les  Confédérés  auroient  eu  peine  a 
„  s'accorder,  fi  la  Reine  de  Pologne 
„  qui  eft  une  Princefié  d'efprit  ,  de 
j,  conduite  &  de  cœur  ,  n'eût  trouvé 
„  l'expédient  pour  lever  cette  difficulté. 
Uladiflas  entreprenoit  peu  de  chofes 
„  fans  les  lui  communiquer  ;  il  s'étoit 
„  cent  fois  utilement  fervi  de  fes  con- 


(i)  Lînage   <1e   Vauciennes  ,  l'origine  véritable 
du  foiilevement  des  Cofaques. 


DE      B   A    Y    L   E.  307 

feils ,  &  il  crut  dans  l'embarras  ou  it 
c'toit  la  devoir  confiilter.    D'abord 
cette  PrincefTe  qui  connoiffoit  com- 
bien la  jaloufie  eft  ordinaire  parmi  les 
Grands,  prévit  de  lï  grandes  difficul- 
tés à  vaincre  là-dellus,  qu'elle  crai- 
gnoit  pour  le  fuccès  de  l'entrepri- 
fe...  Comme  elle  ell  Françoife,  elle 
crut  trouver  dans  (on  pays  ,  où  la 
guerre  qu'il  foûtient  depuis  plufleurs 
années  a  fait  quantité  de  bons  Offi- 
ciers ,  un  Chef  capable  de  comman- 
der une   Armée  li  confidérable ,  & 
j,  d'exécuter  un  fi  grand  delîein.    Elle 
fit  la  revue  de  toute  la  Cour  de  Fran- 
ce ,  &  de  toutes  fes  armées ,  &  jetta 
enfin  les  yeux  fur  Monlîeur  d'Arpa- 
jou  ,  qu'elle  propofa  k  Uladiflas,  & 
qui  approuva  fon  choix ,  ayant  con- 
nu ce  Duc  durant  le  (éjour  qu'il  avoit 
fait  en  France. 

Le  règne  de  cette  PrincefTe  avec  Ula- 
diQas  ne  dura  qu'un  peu  plus  de  deux 
ans.  Ce  Prince  mourut  au  mois  de 
JV'îai  1648.  Il  y  a  des  gens  qui  difent 
qu'elle  lui  donna  un  fils  qui  mourut 
avantfonperejmaisilsfetrompent.  C'eft 
de  fa  première  femme  qu'il  avoit  eu  ce 
fils-la  qui  étoit  âgé  de  8  ans  lorfque  ia 
féconde  femme  fit  fon  entrée  à  Warfo- 
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vie.  Cet  enfant  mourut  l'an  1^47  ,  & 
comme  la  fan  te  fort  altérée  de  Uladif- 
]as  le  mettoit  hors  d  état  d'avoir  des  en- 
■fancs ,  le  Prince  CaGmir  Ton  frère  prit 
des  mefures  pour  parvenir  à  la  royauté. 
Il  fe  démit  du  Cardinalat  qu'on  lui  avoit 
contéré  pour  lui  faire  quitter  plus  hono- 
rablement l'habit  de  Jéfuite  ,  il  fut  élu 
Roi  de  Pologne  au  Mois  de  Novembre 
1648.  Il  époufa  la  veuve  de  Uladiflas 
fon  frère  ,  &  il  en  eut  en  16^0  une  fille 
qui  mourut  l'année  d'après.  Son  épita- 
phe  fait  mention  de  fes  enfants  au  nom- 
bre pluriel ,  &  ainfi  le  Chevalier  de  Beau- 
jeu  a  eu  tort  de  dire  que  la  Princefîe 
Marie-Louife  de  I^rlantoue  n'a  point  eu 
d'enfant  de  fon  mariage  avec  le  Roi  Ca- 
flmir.  Je  le  réfuterai  par  un  paffage  au- 
thentique qui  fert  de  preuve  contre  la 
témérité  ou  contre  l'impertinence  des 
prédiciions  des  Poètes  (2,).  ,,  Nous  euf- 
,,  mes  nouvelles  enfuite  que  la  Reine  de 
„  Pologne  eftoit  accouchée  d'une  fille. 
„  Si.;r  quoiMr.  deS.  Amant  fit  des  vers, 
„  qui  nous  furent  envoyés  de  Warfo- 
vie  ,  où  il  étoit  alors.  Mais  l'ausure 


>> 


„  qu'il  y  fit  pour  la  naiffance  de  la 


(2)  La  Bi/ar Jiere ,  Hiftoire  des  Diètes  de  PoIO; 
gne  pag.  I2j;,  &  fuiv. 
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5^  royale  Princefle  ,  ne  fut  pas  accom- 
„  pli ,  félon  fes  fouhaits  &  les  nôtres  ; 
„  parce  qu'elle  mourut  bientôt  après , 
„  aufli  bien  que  fon  frère  que  le  Ciel 
,j  lui  avoit  donné  :  mais  il  fe  conten- 
„  ta  de  montrer  lun  &  l'autre  comme 
j,  deux  afîrei  qui  difparoifl'ent  en  un 
„  même  tempi  qu'ils  découvrent  leur 
„  fplendeur.  "  S.  Amant  n'eft  pas  le 
feul  Poète  qui  ait  eu  de  telles  mortilica- 
tions.  Marot  y  avoit  pailé  :  cent  autres 
Vérificateurs  &  Orateurs  ont  fouvcnt 
le  même  deftin.  De^  corps  de  ville  tout 
entiers  leur  ont  tena  compagnie.  Vous 
n'avez  qu'à  vous  fouvenir  des  feux  de 
joie  qui  furent  faits  en  1704,  pour  la 
naiiiance  du  Duc  de  Bretagne.  Tous  les 
Texte-:  de  l'Ecriture  qui  promettent  une 
éternelle  durée  ,  un  aifermifiement  iné- 
branlable ,  turent  appliqués  à  cet  enfant 
qui  mourut  quelques  mois  après. 

Les  prc  mieres  années  du  règne  de  Jean 
Caf  mir  furent  un  temns  de  confufion. 
Lt,s  Cofùques  ,  les  1  artares ,  les  Mofco- 
vite'.  ravagèrent  la  Pologne  plu';  qu'on 
ne  fau^oit  l'exprimer  Les  Suédois  la 
conquirent  prcfqut  toiite  l'an  165^.  Si 
I\Ir.  l'Abbé  de  Alarolles  qui  a  mis  à  la 
fin  de  fc^  mémoires  quelques  additions, 
eût  voulu  rtmpùr  ce  qui  n.anque  à  la 
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page  loi  il  auroit  eu  amplement  de  la 
matière.  ,,  On  nous  apprit  vers  le  i$ 
Août  1655,  dit-il ,  la  mauvaife  nou- 
vel le  des  incurfions  des  Mofco vices 
&  des  Suédois  ,  dans  l'une  &  l'autre- 
Pologne  ,  où  ils  ont  fait  des  ravages 
prodigie'ux ,  par  le  moyen  de  la  ré- 
volte de  quelques  Palatins ,  qui  oat 
trahi  leurs  propres  intérêts  ,  penfant 
accroître  leur  fortune  ,  ou  fe  rendre 
redoutables  ,  quand  ils  ont  fait  la 
guerre  à  leur  Prince  légitime  ,  &  rui- 
né leur  Patrie  ,  en  déchirant  Cqs  en- 
trailles ;  de  forte  que  le  Roi  dans 
une  fi  grande  extrémité  ,  ayant  re^- 
cueilli  le  relte  des  forces  de  fon 
Royaume,  j'apprens  en  écrivant  ceci, 
qu*il  s'eft  mis  à  la  tête  de  fon  armée 
pour  s*oppofer  à  une  fi  étrange  furie , 
&  que  la  Reine  fon  époufe  s'eit  reti- 
rée à  Cracovie  ,  où  elle  attend  avec 
une  réfolution  digne  de  fon  grand 
courage  le  fuccès  d'une  réfiftance  fî 
juile  ,  fans  rien  négliger  de  tous  les 
fecours  qu'elle  y  peut  apporter  par  [es 
propres  richefîés  ,  par  fon  crédit  vers 
les  peuples  &  les  Grands  du  Royau- 
me ,  &  par  fon  illuftre  piété  vers 
Dieu  ,  pour  fléchir  fa  colère".  Il  au- 
roit pu  ajouter  que  ce  Roi  àc  cette  Reine 
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furent  contraints  d'abandonner  leurs 
Etats  f  Qc  de  Ce  fauver  en  Silefîe.  Cra- 
covie  fe  défendit  allez  bien  ;  mais  enfin 
elle  i'ut  prife  par  les  Suédois.  Les  chofes 
changèrent  de  face  dans  la  fuite  ;  Jean 
Cafimir  rentra  en  Pologne  ,  les  Polo- 
nois  abandonnèrent  le  Roi  de  Suéde  avec 
la  même  faeiîité  qu'ils  avoient  abandon- 
né Jean  Cafimir;  1  imprudence  des  alliés 
du  Roi  de  Suéde ,  ou  leur  jaloufie  &  leur 
inconftance  leur  fit  beaucoup  de  tort. 
La  crainte  que  la  rapidité  de  fes  conquê- 
tes avoit  excitée,  lui  attira  beaucoup 
d'ennemis.  Il  fe  trouva  bien  embarrafié 
plus  u'une  lois  dans  la  Pologne ,  juf- 
ques-ià  que  le  faux  bruit  de  fa  mort  le 
maintint  aiîez  long-temps.  Il  fut  obligé 
d'abandonner  ce  Pays-la  pour  défendre 
fes  propres  Etats ,  que  le  Roi  de  Dan- 
îjcmarck  avoit  attaqués ,  &  ainli  fe  réta- 
blirent peu-a-peu  les  aîî'aires  de  Polo- 
gne ,  jufques  à  ce  que  la  paix  d'Oliva 
conclue  au  mois  de  Mai  1660  les  atier- 
mit  pleinement. 

Je  n'ai  rien  a  vous  dire  qui  concerne 
la  Reine  xMarie  Louife  depuis  ce  temps- 
là  jufqu'a  fa  mort,  fi  ce  n'eft  qu'elle 
travailla  fortement  à  faire  élire  un  fuc- 
cef  eur  à  la  couronne  ,  &  qu'elle  n'en 
vint  pas  à  bout.  Voici  un  paliage  qui 
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vous  fera  voir  qu'elle  étoit  &  intrigan- 
te &  impcrieufe  ,  &  qu'elle  fe  faifoit 
craindre  du  Roi  fon  mari.  ,,  Elle  mou- 
»  rut  à  Varfovie  le  lo.  de  Mai  1667.  , 
»  dans  le  Palais  que  le  Roi  Jean  Cafi- 
j»  mir  fon  mari  avoir  au  Fauxbourg. .  . . 
»  Elle  mourut  fur  la  fin  d'une  diète 
»  &  prefque  fubitement  d'une  fluxion 
55  fur  la  poitrine  ,  caufée  d'un  excès  de 
»  conteilation  qu'elle  avoit  eue  avec 
3'  le  Chancelier  Patz  ,  fur  une  affaire 
»  qu'elle  lui  propofoit ,  &  qu'il  ne  vou- 
»  loir  point  faire.  Car  cette  Princeffe 
y>  aimoit  tellement  à  parler  d'affaires  , 
»  &  à  gouverner  feule  l'Etat ,  qu'elle 
»  étoit  comme  jaloufe  du  Roi  fon  niari; 
»  &  que  ce  Prince  n'ofoit  parler  à  au- 
y>  cune  femme  en  particulier,  de  peur  de 
»  lui  donner  fujet  de  croire  quequel- 
»  qu'autre  qu'elle  le  gouvernoit.  Cet- 
»  te  grande  contrainte  où  elle  le  te- 
>5  noit  contribua  beaucoup  à  le  con- 
T»  foler  de  l'avoir  perdue.  Car  elle  ne 
»  fut  pas  plutôt  morte  ,  que  ce  Prince 
»  revint  le  foir  de  la  Diète  au  Palais , 
»  pour  voir  une  perfonne  qu'il  avoit 
»  aimée  auparavant  ,  &  à  laquelle  il 
>»  n'eût  ofé  parler  du  vi'^ant  de  fa  fem- 
me. Vous  favez  que  Jean  Cifimir  abdiqua 
publiquement  dans  l'Eglife  de  S.  Jean 

de 
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de  Varfovie  le  16  de  Septembre  1668  , 
qu'il  fe  retira  en  France  ,  &  qu'il  mou- 
rut à  Ne  vers  le  16  Décembre  1671. 
On  croit  qu'il  eût  abdiqué  beaucoup 
plutôt  s'il  Teût  ofé  faire  pendant  lavis 
de  la  Reine  ,  ou  fi  elle  ne  l'avcit  pas 
aidé  puifFamment  à  porter  le  faix  de  la- 
couronne.  Elle  étoic  plus  capable  que 
lui  des  grandes  affaires ,  &  de  s'oppoler 
aux  factions  ;  &  ainfi  dés  qu'il  fut  pri- 
vé de  cette  affiftance  ,  il  fuccomba  fous 
le  poids  de  la  Royauté  &  le  fecoua  fans 
Ce  laifTer  fléchir  par  les  remontrances  , 
ni  par  les  prières  de  la  Diète.  Vous  ne 
vous  étonnerez  pas  que  îeâ  Polonois  aient 
tâché  de  le  détourner  de  l'abdication. 
Aucun  Prince  ne  leur  convenoit  mieux 
que  lui  ,  ils  en  pouvoient  faire  le  jouec 
de  leurs  cabales  &  de  leurs  guerres  civi- 
les ;  &  il  lémble  que  s'ils  veulent  un 
Roi ,  ce  foit  principalement  afin  d'avoir 
avec  qui  plaider.  Ils  ne  font  pas  la  feu-. 
le  nation  qui  ait  ce  goût-là.  L'épica- 
phe  de  ce  Prince  dans  le  Monafterc  de 
faint  Germain  des  Prez  dont  il  avoic 
été  Abbé,  porte  que  de  17  batailles  qu'il 
donna  ,  il  en  gagna  feize  :  Septemdechft 
prcBliis  CGÎlatis  cum  hoflc  fignls ,  tod-^ 
dcm  uno  mimisvicit.  Néanmoins,  fi  l'on 
s'en  rapporte  au  grand  Théâtre  hillori- 
Tome  VIL  O 
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y  lie  ,  il  fut  battu  deux  fois  dans  la  feule 
ji^erre  qu'il  eut  contre  George  Lubo- 


dignités  un  rebelle  qui  avoit  été  déclaré 
infâme  ,  &  condamné  à  la  profcription. 
S'il  fut  e>:pofé  a  de  pareilles  difgraces 
nonobilant  l'habileté  &  le  courage  de  la 
Reine  ,  comment  eût-il  pu  fe  foutemr 
pendant  fon  veuvage  >  Son  meilleur  par- 
ti étoit  donc  de  fe  réduire  à  une  vie 
privée. 

Mr.  l'Abbé  de  Marollcs  qui  donne 
plufieurs  qualités  folides  à  l'efprit  ^de. 
cette  Princefié,  ne  diilinuile  peint  qu'el- 
le avoit  trop  de  penchant  pour  l'Aftro- 
looie  judiciaire ,  &  trop  de  crédulité  pour 
les  miracles.  Ce  qu'il  dit  fur  ce  dernier 
point  efî  fi  curieux  que  je  ne  più.  m'abf- 
tenir  de  le  copier.  »  Comme  le  naturel, 
doux  de  cette  Princeire  a  toujours  été 
facile  a  croire  les  miracles  auiTi-bien 
que  Monfeigneur  fon  père ,  qui  par 
un  principe  de  piété'  les  admettoit 
prefque  tous  ;  un  jour  qu'on  lui  rap- 
porta qn  une  enfeignc  du  pont  No- 
tre-Dame ,  où  il  y  avoit  une  Vierge 
peinte,  avoit  verfé  du  fang  d'une  bief 
fure  qu'un  impie  ou  un  hérétique  lui 


D   E      B    A    y    L   E.  31^ 

^f  avoit  faite  en  déchargeant  un  pilto- 

,j  let  ,  elle  en  étoit  déjà  perfuadée  , 

,,,  quand  je  l'afîurai    que  cela  n'écoic 

„  point  ,  &  qu'il  ne  pouvoit  être  dans 

„  les  deffeins  de  Dieu,  qui  ne  fait  point 

,j  des  miracles  que  pour  autorifer  quel- 

„  que  vérité  importante  qui  tende  à  fa, 

y,  gloire  ^  ce  qui  ne  fe  voyoit  point  ici , 

„  où  le  miracle  ne  ferviroit  de  rien  ; 

^,  mais  cela  ne  fut  pas  capable  de  l'cm- 

„  pécher  de  croire  la  dépoiition  de  for- 

„  ce  gens   qui  lui  en   parloient   tous 

„  comme  témoins  oculaires  ,  ajoutant 

„  que  cinquante  mille  perfonnes  Ta- 

g,  voient  vu  comme  eux  ;  de  forte  que 

„  pour  la  contenter  ,  après  lui  avoir 

^  dit  qu'il  falloit  tenir  pour  maxime , 

,y  qu'en  matière  de  fuperfiition  le  peu- 

„  pie  ne  voit  pas  même  ce  qu'il  regar- 

,*  de  ,  je  m'en  allai  fur  les  lieux  pour 

„  m'en  informer  plus  exaélement ,  & 

„  fe  trouva  bien  qu'on  avoit  tiré  un 

„  coup  de  piftolet  dans  Tenfeigne  fans 

5,  y  penfer  ;  mais  tout    le  relie  étoît 

„  fabuleux  ,  en  quoi  je  ne   fus  nu  11e- 

„  ment  trompé  :  toutefois  on  ne  laifTa 

„  pas   d'en  faire   une  image  en  taille 

„  douce  que  j'ai  eue  entre  les  mains  ; 

„  mais  enfin  on  a  fupprimé  la  plan- 
„  che  ".  Dans  un  flecle  moins  éclairé 
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la  planche  n'eût  pas  été  fupprimee ,  eîltf 
ferviroit  de  monument  à  notre  pofté- 
nté  ,  comme  plufieurs  autres  de  même 
nature  en  fervent  encore  aujourd'hui, 
&  ce  font  des  objets  d'adoration. 

Ce  que  l'Abbé  de  Marolles  avoit  rap- 
porté peu  auparavant ,  mérite  ici  une 
place  :  „  La  nouvelle  de  la  mort  afler 
précipitée  de  l'Abbé  de  S.  Ciran  tou- 
cha la  PrinceiTe  ,  qui  ayant  toujours 
eu  beaucoup  d'inclination  à  la  piété  , 
fe  mit  entièrement  depuis  ce  temps- 
là  dans  la  dévotion  ,  &  choifît  pour 
cet  effet  des  directeurs  féveres  qui  lui 
confeillerent  laretraite  du  grand  mon- 
de, avec  un  retranchement  de  beau- 
coup de  fuperfluités  qui  accompa- 
gnent d'ordinaire  les  perfonnes  de 
haute  condition  ,  c'efl  pourquoi  elle 
vit  beaucoup  moins  de  compagnies 
qu'elle  n'avait  accoutumé  ,  &  fe  ren- 
fermoit  fouvent  avec  de  bonnes  reli- 
gieufes ,  pour  être  moins  diflraite  dans 
fes  oraifons  ,  &  vaquer  aux  fonctions 
J5  d'une  folide  piété.  Cependant  pour 
»  efTaycr  de  fuivre  l'exemple  d'une  ver- 
»  tu  fi  confommée  ,  toute  fa  maifon 
»  fe  porta  au  bien  ^'.  Voila  com- 
ment d'une  manière  indirecte  cet  auteur 
nous  fait  entendre  ce  qu'il  n  avoit  pas 
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ofé  marquer  nettement  ,  je  veux  dire 
que  la  vie  de  cette  Dame  avoit  été  difîi- 
pée  te  trop  plongée  dans  les  vanités  du 
monde. 

Je  ne  vous  dirai  pas  que  la  Reine  de 
Pologne  laiil'a  en  France  une  fœur  que 
l'on  appelloit  la  PrincefTe  Anne  ,  fi  je 
n'avois  à  vous  marquer  une  particu- 
larité de  fon  mariage  avec  le  Prince 
Edouard  ,  fils  de  l'Eledeur  Palatin  Roi 
de  Bohême.  Ce  mariacçe  ne  fe  fit  pas 
»  avec  grand  éclat  quoique  le  parti  fuft 
»  Tcrrable  ,  &  qu'il  euft  eflé  difficile  de 
»  fcirc  choix  d'une  plus  haute  alliance 
»  pour  la  dignité  de  1  extraction.  II  fufl 
»  même  accompli  fi  fècrettement  à  l'é- 
î>  gard  de  quelques-uns ,  que  plufieurs 
»  de  la  maifon  ne  s'en  apperceurent 
»  pas  ;  mais  quand  il  fut  connu  ,  il  fut 
»  loué  de  tout  le  monde  &  approuvé  de 
»  la  Cour. 
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d'Anne  Jagelion  ,  Reine  dt 
Pologne  au  XVL  Jîecle.  Comment 
AnneZigdlon  après  un  long  célibat 
fut  mariée  à  Etienne  Battori ,  Roi 
di  Pologne.  Paffizgi  de  Languet  fur 
la  vcnLiUté  de  la  Couronne  de  Po-^ 
logne  &  fur  les  démarches  du  Duc 
de  Ferrare  pour  y  parvenir.  Incerti- 
tude jur  l'âge  d'Anne  Jagelion.  Com^ 
ment  on  peut  excufer  la  conduite  du: 
Duc  de  Ferrare.  Chagrins  qu  Etien- 
ne Battori  eut  d.ms  fn  mariage.  Cù 
que  dit  Varillas  des  Jîipulationj  exi- 
gées du  Duc  d'Anjou  avant fon  élec* 
tion  à  la  Royauté  de  Pologne.  Hi-^ 
larion  de  Cojîe  rapporte  la  chofc  au-^ 
trcmcnt^ 


I 


LA  curiofité  que  vous  avez  à  Tégard  ?^ 
des  aventures  d'Anne  Jagelion  eft  M 
afTez  grande  pour  vous  faire  fouliaiter  ■ 
cju'on  vous   les  écrive  ,  &  ne  l'eit  pas 
alFez   pour  vous  engager  à  la  peine  de 
les  recueillir.  Je  vous  entens   à  demi- 
mot  ;  vous  voulez  une  copie  de  mes  re- 
cueils ;  vous  l'aurez  quelque  petits  qu  ils 
puilfent  être. 
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Anne  Jagcllon  ,  fille  du  Roi  de  Po- 
logne Sipifmond  I.  &  de  Bonne  Sforce  , 
ëc  fœur  du  Roi  de  Pologne  Sigirmond 
Augurte  ,  paiia  la  plus  grande  pamc  de 
fi  vie  dans  le  célibat ,  quoiqu'elle  n'eue 
fait  aucun  vccu  de  virginité  ;  mais  enfin 
l'heure  dont  peut-être  elle  avoit  fou- 
vent  perdu  l'cfj-iérance ,  fe  préfenta.  Les 
Polonois   dans  i'interregne  qu'ils  pu- 
biierent ,  après  la  retraite  du  Roi  Henri 
de  Valois  Duc  d'Anjou  ,  firent  enten- 
dre aux  Candidats  qu'ils   fouhaitoient 
forcement  que  celui  qui  fcroit  élu  Roi 
de  Pologne  ,  épousât  la  Princeffe  An- 
ne. Quelques-uns  difent  qu'elle  étoit 
alors  âgée  de  60  ans  :  je  crois  qu'elle 
n'en  avoit  que  50,^  que  néanmoins 
la  condition  de  Vépouier  renùoic  moins 
brillant  le  Royaume  de  Pologne  aux 
yeux  des  compétiteurs.  Toutefois  ils  fe 
préfenterent  en  afiez  grand  nombre  ,  & 
le  Duc  de  Ferrare  entr'autres  s'y  com- 
porta avec  beaucoup  de  galanterie  ;  car 
il  écrivit  à  la  Princeffe  plufieurs  billets 
tendres, où  il  lui  promectoitd'ètre  un  très- 
bon  maie  s'il  pouvoit  un  jour  la  join- 
dre. Il  n'étoit  point  en  réputation  de 
cela  ,  &  apparemment  ce  fut  la  raifon 
pourquoi  il  infiftoit  tant  fur  cet  article. 
Il  n'obtint  rien  ;  la  couronne  fut  don- 
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TiCc  le  15  de  Décembre  i$7')  à  Etien- 
ne Eattori  ,  Prince  de  Tranfilvanie  ;  & 
il  fut  contraint  d'époufer  Anne  Jagel- 
lonpour  complaire-aux  Etats  (i).L' Au- 
teur que  je  cite  devoit  obferver  qu'elle 
fut  élueReine  de  Pologne  enmême  temps 
que  ce  Prince  fut  élu  Roi  ,  &  qu'on  le 
déclara  mari  de  la  Reine.  Comme  elle 
ctoit  incapable  d'avoir  des  enfants,  il 
trouva  des  amertumes  dans  fon  mariage 
qui  traverferent  beaucoup  la  joie  qu'il 
recevoit  de  l'heureux  fuccès  de  fon  gou- 
vernement. Il  mourut  à  Grodno  en  Li- 
thuanie  l'an  1586  &  elle  à  Warfovie 
l'an  1^96.  Elle  laiffa  de  grands  tréfors 
par  fon  teflament  à  Sigifmond  III.  Roi 
de  Pologne  fon  Neveu  ,  &  à  la  Piin- 
ceiTe  Anne  fa  Nièce  ,  fœur  du  même  Si- 
gifmond. En  elle  finit  la  race  des  Jagel- 
îons.  Vous  trouverez  fon  éloge  dans 
Hilaricn  de  Cofte.  Je  ne  dois  pas  ou- 
blier que  les  Polonois  en  élifant  le  Duc 
d'Anjou  flipulerent  ,  qu'il  épouferoit 
cette  Frincefîè. 

Vous  m'avez  écrit  plus  d'une  fois  que 
lorfqu'un  Auteur  avance  des  chofes  un 
peu  fingulieres  fans  marquer  d'où  il  les 


(t)  Le  Laboureur ,  Relation  de  Pologne  z  Par- 
tie p^S-  iSo, 
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a  prifes ,  il  vous  fait  marcher  dans  les 
ténèbres  ;  mais  que  lorfqu'il  cite  ,  vous 
croyez  que  s'il  vous  tait  marcher  de 
nuit ,  c'eft  a  la  clarté  de  la  lune  ,  ou 
pour  le  moins  à  celle  d'une  lanterne. 
Je  m'accommoderai  facilement  à  votre 
goût ,  je  vous  donnerai  des  autorités. 

La  particularité  que  je  vous  ai  allé- 
guée concernant  le  Duc  de  Ferrare  ,  fe 
trouve  dans  une  lettre  de  Languet  impri- 
mée  pour  la  première  fois  l'an  1702,  ^  & 

dattée  de  Prague  le de  Juin   1575. 

Cette  lettre  confirme  le  jugement  que 
vous  faites  de  l'humeur  de  ceux  qui  éli- 
fent  un  Roi  de  Pologne ,  c'eft  de  bien 
vendre  leur  voix.  Languet  ajoute  le  nom 
des  principaux  Candidats ,  &  touche  la 
particularité  en  queflion. 

La  note  marginale  de  celui  qui  a 
publié  cette  lettre  de  Languet ,  nous  ap- 
prend qu'Anne  Jagellon  avoit  alors  60 
ans.  M^.  de  la  Bizardiere  ne  s'éloigne 
pas  beaucoup  de  ce  calcul.  Moréri  l'a- 
dopte tout  entier  ;  mais  David  Chy- 
trsus  &  plufieurs  autres  que  je  crois 
très-bien  fondés,  ne  la  font  âgée  que  de 
50  ans.  Voilà  une  chofe  étrange  que  fur 
l'âge  d'une  perfonne  ,  fille  ,  fœur  ,  fem- 
me de  très-grands  Rois  ,  l'on  fe  trompe 
de  dix  années, 
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Mais  foie  qu'elle  eût  60  aits  ,  foit 
qu'elle  n'en  eût  que  50  ,  il  paroîc  d'a- 
bord un  peu  fingulier  que  le  Candidat 
qui  ne  pâli  oit  point  pour  un  bon 
jouteur  en  matière  de  mariage  ,  aie  tant 
infiiié  fur  les  promelles  de  Tes  forces 
en  ce  genre-la.  Ne  devoit-il  pas  fuppo- 
fcr  que  la  Prin  celle  fe  foucioit  peu  de 
cette  efpece  de  vigueur  ,  &  qu'elle  l'en 
tiendroit  quitte  puifque  la  vieilleife  l'a- 
voit  amortie  à  cet  égard  ?  Qu'on  ne  s'y 
trompe  point ,  approfondiflez  un  peu  la 
chofe  ,  vous  en  ôterez  facilement  juf- 
qu'à  l'ombre  de  cette  difficulté.  Le 
Duc  de  Ferrare  pouvoit  croire  que  la 
Princefle  fe  faifant  juftice  n'efperoit 
point  de  fuppléer  par  la  force  de  fes 
attraits ,  ce  qui  manqueroit  au  tempé- 
rament de  fon  Epoux  ,  &  qu'au  con- 
traire elle  étoit  perfuadée  qu'il  falloit 
que  fon  Epoux  fuppléàt  par  l'excès  de 
fa  chaleur  le  défaut  de  charmes  &  de 
jeunefie  de  l'Epoufc.  Il  importoit  donc 
qu'il  la  ralTuràt  contre  les  bruits  qui 
couroient  de  lui.  Confultez  Erafme  qui 
a  dit  que  S.  Auguftin  a  remarqué ,  que  Le 
même  Patriarche  Abraham  ,  qui  n'étoic 
point  homme  auprès  de  la  vieille  Sara  , 
]e  fut  enfuite  auprès  de  la  jeune  Kethura. 

Pour  ce  qui  eil  des  amertumes  qu'£.- 
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tienne  Battori  trouva  dans  ion  maria- 
ge ,  je  vous  citerai  M',  de  la  Bizar- 
ere.  Ce  Roi ,  dit-il  ,  ,,  faifoit  ion  fé- 
jour  ordinaire  à  Grodno  en  LiUiUa- 
nie,  fous  prétexte  que  c'étoit  un  beau 
pays  de  chafle ,  &  en  eltet  pour  ne 
pas  demeurer  avec  la  Reine  fon  Epou- 
le  ,   c'étoit   Anne  Jagellon  qui  lui 
avoit  procuré  la  couronne  ,  elle  étoit 
âgée  de  60    ans   lorfqu'il    l'époufa. 
Les  Polonois  deux  ans  devant  avoicnt 
voulu  lamarier  à  Henri  qui  n'enavoic 
que  23  ,  &  on  l'avoit  propofé  à  Er- 
neit  qui  étoit  encore  plus  jeune.  Bat- 
tori   confideroit    qu'elle  étoit  d'un 
tempérament  qui  ne  lui  donnoit  pas 
efpérance   de    lui  iurvivre   pour  en 
époufer  une  autre,  toutes  ces  penfées 
l'accabîoient  de  chagrin.    Une  atta- 
que d'Epilepfie  que  fon  Médecin  ne 
connut  pas  ,  ou  dont  il  ignora  le  re- 
mède ,  lui  caufa  la  mort  à  Grodno 
le  13  Décembre  1586". 
Ce  que  j'ai  dit  desftipulations  exigées 
du  Duc  d  Anjou  ,  je  le  commente  par 
un  narré  qui  nous  fera  voir  que  ce  Prin- 
ce trouva  cette  condition  fi  défagrcable, 
qu'il  ne  l'accomplit  point.  Je  ne  garan- 
tirai pas  tout  le  récit  ,  car  il  vient  d'un 
homme  qui  n'eit  point  exad  :  ,,  le  delir 
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,,  de  s'éloigner  de  la  France  a  quelque 
j,  prix  que  ce  fût  avoit  fait  accepter  au 
,,  Duc  d'Anjou  la  couronne  de  Pologne 
»  à  des  conditions  infupportables  à  un 
y,  Prince  de  fa  nailî'ance  &  de  Ton  mé- 
«  rite.  Il  ne  reftoit  dans  la  maifon  des 
»  Jagellons  qui  avoit  régné  en  Polo- 
î->  gne  environ  deux  cents  ans  ,  qu'une 
j>  PrincefTe  ,  âgée  de  47  ans  &  fort  lai- 
>•)  de;  cependant  le  Sénat  du  Royaume 
»  fe  piquant  de  reconnoifîance  pour  ce- 
»  1  ui  des  Ancêtres  de  cette  Princeflé  aui 
y>  avoit  uni  le  grand  Duché  de  Lithua- 
»  nie  à  la  Pologne,  l'avoit  deftinéepour 
»  femme  de  quiconque  feroit  élu  Roi. 
y)  Jean  de  Monluc  ,  Evêque  de  Valen- 
»  ce,  Procureur  de  Henri,  avoit  figné 
»  ce  décret  avec  d'autant  moins  de  dif- 
7)  ficulté  ,  qu'il  s'ctoit  imaginé  que 
»  quand  les  Sénateurs  verroient  de  leurs 
»  propres  yeux  la  difproportion  des  par- 
3)  ties  j  ils  n'infifteroient  plus  fur  l'ac- 
»  complilTement  du  mariage  ;  ou  que 
3î  la  PrincelFe  obfervant  de  plus  près  les 
y>  inclinations  volages  de  Henri ,  &  pré- 
»  voyant  le  mauvais  ménage  qui  s'en- 
»  fuivroit  de  leur  union  ,  le  quitteroic 
»  de  fa  promefTe.  Cependant  ni  l'un  ni 
»  l'autre  n'étoit  arrivé  ,  &  Henri  avoit 
»  été  menacé  d'une  guerre  civile  s'il  ne 
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»  dégageoit  la  parole  de  Monluc.  La 
»  Noblefle  de  Pologne  avoit  appréhen- 
»  dé  l'inconvénient  qui  lui  arriva  ,  &c 
»  jugé  que  fon  nouveau  Roi  l'abandon- 
»  neroit  pour  retourner  en  fon  Pays  , 
3-)  Cl  elle  ne  l'attachoit  par  un  lien  in- 
»  difToluble,  en  le  mariant  avec  la  feule 
»  Polonoife  qui  étoit  de  fa  qualité  ; 
»  outre  que  la  PrincefTe  de  Pologne 
»  apppercevant  dans  la  perfonne  de 
»  Henri  des  qualités  plus  charmantes 
»  fans  comparaifon  que  dans  les  autres 
35  qui  avoient  prétendu  à  la  couronne 
»  de  Pologne  ,  étoit  réfolue  de  le  pofTé- 
»  der  en  toute  manière  ,  &  fe  trom- 
»  poit  elle-même  en  fe  figurant  que  la 
»  raifon  &  la  juftice  feroient  plus  que 
»  fuffifantes  pour  obliger  ce  jeune  Prin- 
x>  ce  à  ne  la  plus  méprifer.  AinG  il  n'y 
55  avoit  pas  du  mécontentement  de  part 
»  &  d'autre". 

Il  ne  paroît  point  par  les  récits  dtî 
Miniflre  Hiîarion  de  Cofte  que  l'enga- 
gement à  ce  mariage  fût  l'un  des  PaBa 
Conventa  ,  à  quoi  Monluc  foufcrivit.  Il 
paroît  feulement  que  la  Princefle  Anne 
defirant  d'être  mariée  au  Duc  d'Anjou  , 
travailla  fort  puifTamment  à  le  faire  éli- 
re :  &  que  les  Polonois  ayant  crainC 
qu'il  ne  les  quittât  après  la  mort  dç 
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Charles  IX.  ,,  prirent  diverfes  rcToîu- 
»  tions  donc  la  plus  modérée  fut  fuivie  , 
a> .  qui  étoient  de  l'arrêter  par  le  maria- 
7>  ge  de  Tintante  Anne  Jagellon  ;  mais 
»  il  les  prévint  s'étant  traveiU  &  dé- 
»  robe  la  nuit  du  i8  Juin  11574*'.  Le 
Minime  dit  aufïï  que  l'erpcrance  de  cette 
Princefié  augmenta  lorlque  le  nouveau 
Roi  fit  des  tournois  ,  des  danfes  ,  des 
chaffes ,  des  caroufels ,  des  feftins  :  qu'il 
»  fit  un  tcxlin  folemnel  a  l'Infante  & 
„  aux  Dames ,  auquel  Sa  Majefté  dan- 
„  fa  avec  elle  &  fit  paroître  qu  il  avoit 
„  de  l'affedion  &  de  1  amour  pour  cette 
„  Princeiîe  ,  quand  elle  lui  donna  de 
bonne  grâce  un  mouchoir  pour  s'ef- 
fuyer  comme  il  étoit  en  fueur.  Ceux 
qui  interprètent  finifcrement  les  plus 


„  lincercs  &  les  plus  innocentes  aclions 
yj  des  Grands  &  des  Princes  ,  ont  vou- 


lu  faire  croire  que  c'étoit  un  philtre 
„  pour  fe  faire  aimer  ,  que  l'Infante 
„  donna  à  ce  Monarque  ,  d'autant  que 
„  n'ayant  ni  jeuneile  ni  beauté ,  ce  Prin- 
ce fut  piqué  d'amour  pour  cette  Prin- 
cefïé  Anne.  Mais  iî  n'y  a  pas  d'ap- 
parence que  cette  fage  &  vertueufe 
Dame  ait  voulu  fe  (êrvir  de  ce  perni- 
^  cieux  artifice  ,  le  Roi  Henri  ÎII.  n'en 
„  ayant  jamais  été  ii  fort  piqué  qu  îl 
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a^t  quitté  pour  cette  Infante  de  Po- 
logne ,  qui  étoit  âgée  de  50  ans  ,  & 
peu  agréable  ,  les  attedion:,  &  les  i'or- 
,,  tes  inclinations  qu'il  avoit  pour  deux 
autres  Princeiîes . . . .  Joint  que  les 
„  plus  judicieux  ont  cru  avec  raifon  , 
que  notre  Roi  Henri  lil,  étant  en 
fon  Royaume  de  Pologne  témoigna 
,,  plus  d'amour  pour  l'infante  Anne 
„  Jagellon  qu'il  n'en  avoit,  pour  mieux 
„  couvrir  fon  deffein  de  quitter  ce 
j,  Royaume  du  Nord  pour  venir  rccuciî- 
„  lir  la  couronne  de  France  fon  lloyau- 
„  me  héréditaire  ;  car  Jorfqu'il  faifoit 
,,  le  plus  la  cour  k  cette  Infante  Polo- 
„  noife  ,  c' étoit  au  mois  de  Mai  &  de 
„  Juin  de  l'an  1574  ,  durant  Icfquels 
„  il  étoit  en  de  continuelles  attentes 
„  quelle  feroit  TiiTue  de  la  maladie  du 
„  Roi  Charles  IX,  fon  frcre.  L'Infante 
^,  qui  n'avoir  point  d'autres  defîrs  que 
„  d'être  Reine  de  Pologne ,  fe  flattoit 
„  trop  facilement  de  cette  cfpérance  : 
„  ce  qui  lui  fit  donner  une  bague  de 
„  grande  valeur  pour  le  prix  de  la  cour- 
„  fe  au  Tournoi  ,  qui  fut  afiigné  le 
„  Dimanche  i  ^  de  Juin  ,  tous  les  Pa- 
„  latins  s'y  préparant, ,  lefcjuels  n*ou- 
„  blierent  rien  de  ce  qu'ils  avoient  de 
'^,  plus  riche  &  de  plus  fuperbc  pour  fe 
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,,  parer.  Le  Roi  Henri  III.  grand  în- 
,,  venteur  de  nouvelles  cérémonies  , 
pour  mieux  couvrir  fon  deflèin  en  ce 
temps-là  ,  auquel  la  diffimulation 
étoit  (î  nécelTaire  ,  propofa  d'y  ajou- 
ter diverfes  gentilleffes  &c  braveries  à 
,,  la  mode  de  France  ,  &  le  famedi  14. 
,.  de  ce  même  mois  il  porta  un  Ballet 
au  Palais  de  l'Infante  &  n'en  revint 
expreflément  que  bien  tard  ,  don- 
nant le  bon  foir  aux  Palatins  &  Sei- 
gneurs ,  il  les  pria  de  fe  tenir  prêts 
pour  le  lendemain. 
Le  même  Auteur  articulant  les  dé- 
plaifirs  que  la  Princelle  reçut  pendant 
le  règne  de  fon  frère  ,  compte  pour  le 
fécond  ,  que  fes  fœurs  Sophie  &  Cathe- 
rine furent  mariées  ,,  qui  ne  fut  pas  "  , 
„  ajoute-t-il  ,  ,,  une  petite  afRidion  à 
„  cette  PiincefTe  ,  de  voir  l'Infante  Ca- 
5,  therine  la  plus  jeune  de  fes  fœurs, 
»  avoir  été  mariée  devant  elle  ". 


DE      B   A    Y    L   E.  329 


Réfutation  (Cnn&  faujfetc  concernant  h 
mariage  d  k  NNE  DE  BRETA- 
GNE avec  Charles  VIII.  Si  Anne 
de  Bretagne  doit  être  traitée  en  Héroï- 
ne de.  Roman.  Maximilien  d^ Autri- 
che ne  répoufa  que  par  Procureur, 
Hijloriens  qui  ont  parlé  defon  enlève- 
ment par  Charles  VIII.  Faujfctéde  ce 
fait  j  &  fon  Mariage  avec  Charles 
VIII.  fans  enlèvement.  Silence  de  tous 
les  Hijloriens  François  fur  cet  enlève- 
ment. Maximilien  fe  contente  de  faire 
beaucoup  de  bruit  contre  Charles  VII f. 
Renonce  par  accommodement  â  Anne 
de  Bretagne.  Se  méfallie.  SafillcMar^ 
guérite  mariée  à  Charles  VIII.  &  ren^ 
voyée.  Brûle  le  livre  où.  il  avoit  écrit 
les  injures  que  la  France  lui  avoit 
faites.  Ingratitude  &  inconjîance  des 
Souverains.  Variations  fur  la  date  du. 
Mariage  d'Anne  de  Bretagne  avec 
Charles  VIII.  &  fur  la  perfonne  du 
procureur  qui  l'époufa  au  nom  de 
Maximilien.  Qiion  ne  fut  point  ja- 
loux de  V agrandijfement  de  Maximi- 
lien. D'où  a  pu  venir  que  tant  d'Au- 
teurs Allemands  ont  ajfuré  quAnne 
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de  Bretagne  fut  enlevée  par  Charles 
Vin.  Sur  quoi  on  a  fondé  la  fable 
de  V enlèvement  d' Anne  de  Bretagne, 
Comment  elle  fut  adoptée  par  les  Hlf- 
toriens.  Les  Souverainsfacrifient  tout 
à  l'utilité. 


U  A  N  D  on  vous  foûtint  qu'Anne 
de  Bretagne  fut  traitée  en  Héroïne  de 
Roman  ,  c'eR-à-dire  que  Charles  VIII. 
qui  en  écoit  amoureux  ,  n'eut  pas  plu- 
tôt découvert  qu'elle  avoit  donné  Ton 
cœur  à  Maximilien  d'Autriche  Roi  des 
Romains  ,  qu'il  iit  un  ade  de  Cheva- 
lier errant ,  qu'il  Te  mit  en  campagne  , 
&  qu'il  l'enleva  ,  vous  ne  fîtes  que  plai- 
fanter.  Vous  objectâtes  qu'il  eft  de  l'ef- 
fence  du  Roman  que  l'Héroïne  enlevée 
n'ait  pas  encore  un  mari  ,  &  qu'elle 
n'époufe  point  enfuite  fon  raviîleur  , 
deux  chofes  qu'on  ne  peut  pas  dire  d'An- 
ne de  Bretagne  ;  car  elle  étoit  mariée  à 
Maximilien  d'Autriche  au  temps  del'en- 
levement ,  &  elle  époufa  Charles  VIII. 
On  vous  pafTa  la  féconde  différence,  l'on 
convint  que  dans  les  Romans  le  ravif- 
feur  ne  jouit  pas  de  fa  proie ,  on  ne  vou- 
lut point  difcuter  fi  cela  choque  la  vrai- 
femblance  ,  on  fe  contenta  de  réfuter 
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l'antre  partie  de  votre  objection  ,  ea 
vous  dilant  qu'Anne  de  Bretagne  ctoic 
fille  lorfque  Charles  VIII.  l'enleva  ; 
car  Maximilien  d'Autriche  ne  l'avoic 
cpoufée  que  par  procureur  ,  &  s'étoit  fi 
peu  prelië  de  l'aller  voir  en  perfonne, 
&même  deîui  envoyer  i'afliftance qu'el- 
le lui  demandoit  ,  que  l'hiftoire  l'a  trai- 
te de  ,,  pauvre  &  de  froid  amant  qui  ne 
»  fit  les  efforts  qu'il  devoit  pour  une  fl 
3>  belle  maîtrefTe".  Ce  mariage  ne  con- 
filla  donc  que  dans  une  vaine  &  creuie 
cérémonie  ,  &  c'étoit  fè  repaître  de  chi- 
mères que  de  prétendre  comme  fit  Ma- 
ximilien, que  rengagement auroit  beau- 
coup  plus  de  réalité  a  caufe  que  Ion 
Procureur  mit  une  jambe  fous  les  draps 
de  la  PrincefTe.  Vous  ne  fîtes  que  ba- 
diner Ik-defî'us  ,  &  ainîi  finit  la  con- 
verfation. 

Mais  depuis  vous  avez  fongé  férieu- 
fement  à  cette  aventure  ,  &  vous  avez 
crucju'on  pouvoir  nier  que  Charles  VIII. 
ait  employé  l'enlèvement.  Vous  avez 
raifon  ,  &  voici  ce  que  j'ai  à  vous  ap- 
prendre fur  ce  fujet ,  puifque  vous  avez 
voulu  que  je  vous  épargnafTe  la  peine  de 
la  recherche  des  preuves. 

Les  Hidoriens  Allemands  ont  traité 
de  rapt  ce  qui  fut  fait  par  Charles  VIII, 
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en  cette  rencontre.  Les  uns  difent  qu'il 
ôta  de  vive  force  Anne  de  Bretagne 
à  fon  époux  Maximilien  d'Autriche. 
Quelques  autres  marquent  qu'il  l'arra- 
cha aux  AmbafTadeurs  qui  la  condui- 
foientàcePrince  Autrichien  leur  maître. 
Quelques  autres  afTurent  que  ce  Maxi- 
milieu  ayant  convoqué  a  Confiance  une 
Diète  de  l'Empire  l'an  1491.  s'y  plai- 
gnit de  l'enlèvement  de  fa  femme,  & 
demanda  du  fecours  afin  de  tirer  ven- 
geance de  cette  injure  ;  &  ils  expliquent 
cela  en  obfervant  que  l'année  précé- 
dente Charles  VIII.  fit  arrêter  en  che- 
min Anne  de  Bretagne  lorfqu'on  l'a- 
menoit  à  fon  mari.  Il  y  a  quelques  Au- 
teurs qui  donnent  encore  plus  de  cir- 
conflances  ;  car  après  avoir  marqué  le 
ravifTement  de  cette  PrincelTe  comme 
un  fait  infîgne ,  ils  ajoutent  ces  paro- 
les :  »  elle  avoit  été  fiancée  à  Maximi- 
))  lien  ,  &  il  avoit  déjà  fait  accomplir 
î3  le  mariage  par  le  Prince  d'Orange  à 
31  demi-armé  ,  à  la  mode  des  Princes 
»  de  ce  temps-là.  Mais  comme  Charles 
»  VIII.  Roi  de  France  ne  voyoit  qu'à 
35  regret  que  ce  mariage  fc  fît ,  &  que 
>•)  Maximilien  eût  un  pied  en  France, 
»  il  réfolut  de  ne  le  pas  foufFrir  ;  & 
»  quoiqu'il  fût  promis  lui-même  à  Mar- 
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»  guérite  Mlle  de  Maximiiien  ,  &  que 
»  félon  le  Traité  qui  avoit  été  fait ,  elle 
«  fut  élevée  pour  ce  fujet  à  la  Cour  de 
)5  France  ,  le  mariage  de  la  PrinceiTe 
y>  de  Bretagne  lui  parut  d'une  telle  im- 
»  portance  ,jque  Tachant  qu'on  la  me- 
»  noit  à  Maximiiien  ,  il  la  fit  épier  & 
»  enlever  par  les  Ducs  de  Bourbon  & 
d'Orléans ,  &  le  la  fît  amener  à  Tours 
-»  malgré  elle  ,  ou  moitié  par  prières , 
'J>  moitié  par  menaces  ,  il  la  contrai- 
yy  gnit  de  renoncer  a  Maximiiien  &  de 
»  l'époufer".  L'Auteur  qui  parle  de  la 
forte  a  oublié  deux  circonftanccs  qui  fe 
trouvent  dans  Albert  Krantz  ,  favoir 
que  les  Ambaffadeurs  de  Maximiiien 
avoient  obtenu  de  Charles  VIII,  un 
pafîeport  authentique  ,  &  que  Charles 
VIII.  fut  en  perfonne  au  lieu  où  on  leur 
©ta  la   Princeile. 

Le  nombre  des  Ecrivains  qui  ont  a(^ 
furé  cet  enlèvement ,  eft  innombrable  ; 
cependant  le  fait  eil  faux  ,  les  raifons 
d'intérêt  qu'on  repréfenta  à  Charles 
VTII.  le  tirent  fonger  au  mariage  avec 
l'héritière  de  Bretagne  :  l'amour  n'y  euC 
point  de  part.  Ce  pas  étant  fait ,  on  fe 
fervit  de  la  voie  des  infinuations  &  des 
négociations  auprès  de  cette  Princefie  , 
&  de  fon  confeil ,  6c  ce  fut  ainli  qu'on 
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l'engagea  a  époufer  le  Roi  de  France. 
„  Enfuite  de  la  délibération  des  Etats 
î>  de  Bretagne  le  contrat  de  mariage  tut 
»  palléà  Langeais  en  Tourraine  le  1 6  de 
»  Décembre  1 49 1 .  &  le  mariage  accom- 
?>  pli  le  même  jour".  Vous  trouverez  le 
<3étail  de  cette  intrigue  dans  M.  Varillas 
(  1  )  fans  la  moindre  ombre  d'en  levenient, 
ou  voyage  comm.encé  par  la  Princefié  , 
vers  fon  mari  Autrichien.  On  n'en  voit 
non  plus  aucun  veftige  dans  Bertrand 
d'Argentré  qui  détaille  fi  amplement, 
fi  exadcment  ,  comme  la  nature  de  fon. 
ouvrage  le  demandoit ,  ce  qui  fe  paiià. 
depuis  la  mort  du  Duc  de  Bretagne  , 
père  de  la  Princefîe  Anne  ,  jufques  a  ce 
qu'elle  fut  mariée  avec  Charles  VIII. 
Cet  Hiiloricn  allure  que  le  Roi  de  Fran- 
ce redoutant  les  ligues  qui  s'étoient  for- 
mées en  faveur  de  la  PrincefTe  ,  prit 
l'expédient  de  la  demander  en  mariage  , 
.&  fit  un  voyage  en  perfonne  jufqu'aux 
Fauxbourgs  de  Rennes ,  &  y  attendit  ce 
que  produiraient  les  raifons  qui  feroient 
repréfentées  à  la  Princeile  &  aux  Etats 
.  du  Pays.  On  y  conclut  que  la  deman- 
de du  Roi  feroit  acceptée.  „  Il  en  fut 

(i(  Varillas  Hift.  de  Charles  VIII.  Liv.  i.  pa^. 

12.2.  &  yêj. 
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Jî  merveilleufemcnt  joyeux  ;  mais  bien 
î>  davantage  quand  Je  Duc  d'Orléans 
»  le  vint  quérir  aux  fauxbourgs  de  Ren- 
»  nés ,  fous  la  feureté  duquel  il  entra 
»  dans  la  ville  à  fon  fimple  train  &  fans 
»  gens  d'armes;  car  ainli  eiloit-il  con- 
»  venu  ,  tant  pour  voir  la  Duchciîb , 
»  que  pour  ratifier  &  conclure  ce  Trai- 
»  té  de  Paix  &  mari^ige....  Après  les 
»  conventions  accordées  il  fut  arrefté 
»  que  pour  confommer  le  mariage  & 
»  efpoufer  la  Ducheffe  ,  iroit  à  Langeais 
»  enTourraine  trouver  le  Roy,  fuivant 
»  quoi  elle  y  fut  conduite  au  mois  de 
»  Décembre  1491  par  un  Gentilhoin- 
»  me  Breton  ,  Sieur  de  Pont-Briand  qui 
»  eut  la  charge  de  ce  faire  ,  ayant  iceile 
»  feulement  pour  fon  confei!  le  Cheva- 
»  lier  de  Montauban  &  le  grand  JMaif- 
»  trede  Caëcquen.  »  Quel  air  y  a-t-il 
là  de  l'enlèvement  dont  les  Auteurs 
étrangers  nous  parlent  ? 

Qu'on  ne  difc  pas  que  les  Hifloriens 
François  ont  eu  honte  d'avouer  l'enlè- 
vement ,  car  qu'une  telle  Princeflè  al- 
lant trouver  le  Roi  des  Pvomains  fon 
époux  ,  foit  arrêcée  dans  les  chemins  , 
ou  dans  une  hôtellerie  ,  &  entraînée  à 
la  Cour  de  France  ,  eft  une  chofe  d'un 
fi  grand  éclat  qu'il  eft  impolfible  qu'elle 
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échappe  a  tous  les  Hifloriens  d'une  na- 
tion. Il  fc  pourroit  faire  que  quelques-uns 
d'eux  n'en  difent  mot  ;  mais  non  pas 
qu'ils  gardalFent  tous  le  filence.  Je  vous 
répons  que  Mézerai  ne  l'auroit  pas  fup- 
primé  ;  vous  favez  qu'il  fe  faifoit  un 
plaiflr  de  remarquer  tout  ce  qu'il  trou- 
voit  d'injulle  &  même  d'ignominieux 
dans  la  conduite  de  la  France.  Croyez- 
vous  qu'un  homme  qui  obferve  que 
Charles  VIII.  était  trop  puijfant  pour 
ne  pas  violer  bientôt  la  hbertc  de  la  Bre- 
tagne ,  foit  bien  propre  a  diflimuler  une 
vérité  auïïi  éclatante  que-  le  feroit  i'en- 
levement  dont  nous  parlons  ? 

Si  vous  vous  retrouvez  avec  les  per- 
fomies  qui  vous  ont  parlé  d'x\nne  de 
Bretagne  comme  d'une  Héroïne  de  Ro- 
man ,  vous  pouvez  leur  dire  que  le  Prin- 
ce ,  à  qui  ils  prétendent  que  fon  rival 
l'enleva  ,  fit  paroître  le  même  refTen- 
timent  que  les  héros  de  Roman  ;  mais 
qu'il  n'eut  jamais  le  bonheur  qui  leur 
arrive  tôt  ou  tard  de  recouvrer  leurs  maî- 
trefTes.  »  Il  fit  par  Çqs  AmbafTadeurs  & 
»  par  fes  émiijaires  un  étrange  bruit 
»  dans  toutes  les  cours  de  l'Europe 
»  contre  Charles  VIII  ;  »  &  ayant 
conclu  une  ligue  avec  le  Roi  d'Angle- 
terre ,  il  attaqua  fon  Rival.  Ce  que  l'on 

remarque 
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remarque  de  jeunes  veuves ,  lui  arriva  : 

On  fait  du  bruit  &  puis  on  fe  confole. 

lî  fe  plaignoit  de  deux  grands  affronts  , 
on  lui  avoir  ôté  laDucheiie  de  Bretagne 
fon  Epoufe  ,  on  avoir  rompu  le  mariage 
de  fa  fille  avec  Charles  VIII.  Il  tacha 
de  mettre  toute  l'Europe  en  armes  pour 
tirer  raifon  de  ces  injures ,  &  il  fe  vit 
obligé  d'en  venir  à  un  accommodement 
par  lequel  il  renonça  à  lès  prétentions 
fur  l'héritière  de  Bretagne ,  &  reprit  fa 
fille  ,  dont  on  lui  rendit  la  dot  qui 
ëtoit  l'Artois  &  la  Comté  de  Bourgo- 
gne. Il  y  avoit  là  d'alfez  bons  fujets  de 
confolation  ,  ce  font  deux  Provinces 
qui  ne  valent  guère  moins  que  la  Bre- 
tagne ,  &  par  lesquelles  la  France  pou- 
voir être  attaquée  en  des  endroits  aufli 
tendres  que  les  frontières  du  pays  qui" 
faifoic  la  dot  la  Princefle  Anne.  On  fe 
confola  aufli  par  un  autre  mariage.  Ce 
fut  à  la  vérité  une  méfailiance  ;  car  Ma- 
ximilien  fe  maria  avec  Blanche  Marie 
Sforze ,  donc  le  fang  n'étoit  point  encore 
épuré  de  la  feuillure  d'origine,  vu  qu'elle 
étoit  petite  fille  d'un  bâtard  &  d'une 
bâtarde  ;  mais  elle  apporta  beaucoup 
d'argent ,  dont  fon  époux  fe  fît  un  très- 
grand  piaii^r. 

Tome  VIL  V 
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Il  y  eut  dans  le  renvoi  de  la  Pfîn- 
ceile  fa  fille  un  endroit  fort  défagréa- 
bîe  ,&  eue  l'AmbafTadeurdu  Roi  Catho- 
lique n  oublia  point  lorfqu'en  149^-  on 
parla  de  la  marier  avec  le  Prince  d'EC- 
p<igne,  &  de  marier  l'Archiduc  Philippe 
avec  l'une  des  filles  de  Ferdinand  & 
d'ifibelle.  »  II  insinua  avec  toutes  les 
5>  précautions  qui  pouvoient  empecheL* 
»  Sa  Majefté  Impériale  de  s'en  clio-  ! 
»  quer  ,  que  la  paifion  que  les  Rois  j 
»  Catholiques  avoicnc  d'entrer  dans  ! 
»  fon  alliance  ,  les  faifoit  paffer  fur  un 
»  srrand  inconvénient,...  oui  condRoit 
»  en  ce  que  la  PrincelTe  Marguerite 
w  avoir  été  non  feulement  pfcmife  au 
»  Roi  de  France  ,  &  élevée  auprcs  de 
>î  lui ,  lorfqu'il  n'écoit  que  Dauphin  ; 
»  m?.is  de  plus  que  les  cérémonies  île 
»  leur  maria^^e  avoient  été  faites ,  & 
»  qu'il  n'y  avoic  manqué  que  la  con- 
»  fommation  :  que  la  préférence  que  1er 
3)  même  Roiavoit  accordée  à  l'héritière 
»  de  Bretagne  après  de  pareilles  démar- 
»  chcs  ,  ne  pou  voit  être  que  très-inju- 
»  rieufe  à  l'Archiducheire  ;  &  que 
»  Charles  VIII.  pourroit  avec  raifon 
»  fe  vanter  un  jour ,  que  le  Prince  d'£f- 
»  pagne  ,  defiinc  à  la  fucceffion  de  tant 
»  de  couronnes  ,   n'avoit  eu  que  fon 
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»  relie,  v  Vcilà  comment  ce  fm  négo- 
ciateur qui  'vint  k  bout  de  ce  double 
mariage,  mectoit  à  profit  le  défavanta- 
ge  de  la  Princelle ,  aiin  d'obtenir  comme 
par  une  efpece  de  dédommagement  , 
qu'on  n'exigeât  pas  l'aînée  dQS  filîes  de 
leurs  Majeités  Catholiques  ;  mais  que 
l'on  fe  contentât  de  la  puifnée  qui  étoit 
offerte.  Maximilien  com.prit  par-  là  que 
fa  fille  ne  lui  étoit  point  revenue  de 
France  avec  tout  fon  prix  naturel  ,  & 
qu'il  y  avcit  la  quelque  décadence  qui 
lui  imporoit  la  néceflité  des  compen- 
fations.  Il  ne  pouvoit  pas  rendre  la  pa- 
relMe  à  Charles  VIII.  Car  comme  il 
n  avoit  jamais  été  auprès  de  fa  femme 
Anne  de  Bretagne  ,  pccfonne  ne  pou- 
voit s'im.aginer  que  le  Roi  de  France 
n'eût  eu  que  les  relies  du  Roi  des  Ro- 
mains ;  mais  on  pouvoit  former  de  pa- 
reils foupçons  à  l'égard  du  Prince  qui 
époufcroit  la  première  femme  de  Char- 
les VÏII.  Il  y  a  des  gens  Ci  délicats 
que  lors  même  qu'ils  font  perfuadés 
qu'un  fiancé  n'a  point  joui  de  fa  fian- 
cée ,  ils  s'inquicttent  beaucoup  de  tant 
d'autres  libérées  qu'il  a  pu  prendre.  Ec 
combien  y  a-t-il  de  gens  qui  difenc 
Qu'ils  n'éponferoienr  que  furie  pied  d'une 
veuve  une  fille  oui  auroit  fouvent  reçu 
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des  vifltes  de  (on  fiancé  ?  Sa  délîcatefîe^ 
je  l'avoue  ,  elt  moins  bien  fondée  à  l'é- 
gard des  Maifons  Royales  ,  où  il  eft  > 
prtfqu'impofTible  qu'avant  le  terme 
choiii  pour  la  conlommation  du  ma- 
riage les  tianccs  ou  les  époufés  par  pro- 
cureur aient  la  commouité  de  ie  trouver 
feuls  ,  comme  cela  eiï  racile  aux  per- 
fonnes  d'un  rang  médiocre  ;  mais  néan- 
moins ii  y  a  toujours  un  je  ne  fa-^s  quoi 
qui  peut  donner  des  ombrages ,  &  ce  na 
font  pas  feulement  les  fiancés  qui  dans 
le  cas  de  rupture  fe  vantent  ,  que  le 
fuccefieur  n'a  eu  que  leurs  reftes  :  ceux 
mêmes  dont  les  amours  n'ont  fait  qu'ap- 
procher du  contract ,  donnent  quelque- 
fois dans  de  femblables  vanteries.  Vous 
n'avez  pas  befoin  d'un  plus  long  dif- 
cours  afin  d'apprendre  les  défagré- 
ments  que  le  beau-pere  de  Charles 
VIII.  devoit  trouver  dans  le  divorce 
de  fa  fi! le. 

Un  Hifiorien  moderne  a  obfervé  que 
l'Empereur  Maximilien  gardoit  dans 
un  livre  rouge  les  inju'es  que  l'Alle- 
magne ,  &  lui  principalement  avoient 
reçues  de  la  France  ;  mais  que  s'étant 
réconcilié  avec  les  François  il  jetta  au 
feu  ce  livre-la.  C'eft  fur  la  foi  ce  Guic- 
ciardin  que  l'on  affure  une  telle  chofe  , 
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&:  il  eft  certain  qu'il  en  fait  mention 
fous  Tarinée  11^09  fans  marquer  de  quelle 
couleur  étoit  le  livre.  ,,  Maximiiien  ar- 
,,  riva  a  Trente  ,  dit-il ,  d'où  il  efcrivic 
au  Roy  (  Louis  XII.  )  Lettres  par  lef- 
quelles  il  le  remercia  de  ce  que  par 
fon  moyen  il  avoit  recouvré  les  ter- 
res ,  &  on  afîuroit ,  que  pour  mieux 
donner  à  connoiftre  la  bonne  volonté 
qu'il  portoit  au  Roy ,  &  afin  que  la 
mémoire  des  ofFences  anciennes  fe 
perdirr  de  tout ,  qu'il  avoit  fait  bruf- 
1er  un  livre  qu'on  gardoit  à  Spire  , 
auquel  eiloyent  efcrites  toutes  les 
injures  que  \os  Roys  de  France 
avoyent  faites  par  le  palTc  à  l'empire 
&  à  la  nation  Allemande. ,,  Je  viens 
de  jetter  les  yeux  fur  un  manifefte  ,  où 
1  on  trouve  que  cet  Empereur  ,,  par  une 
„  reconnoiffance  digne  de  lui  ,  fit  en 
j,  1 1506.  brûler  publiquement  un  livre, 
„  que  l'on  confervoit  a  Spire  ,  qui  ne 
,j  contenoit  que  des  imputations  inju- 
,,  ricufes  à  la  couronne  de  France  par 
,,  fes  ennem.is.  ,,  Si  l'année  1^06  ,  eft 
bien  marquée ,  il  faut  avouer  que  cet 
Empereur  changea  bien-tôt  de  volonté  ; 
car  il  harangua  contre  la  France  avec 
le  dernier  emportement  dans  la  Diète 
d€  Conllance  l'an  1 507 ,  mais  il  ne  faii-n 
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droit  point  s'étonner  d'une  fi  prompte 
vicifritude.  Les  SoaverairiS  paiienc  aafïi 
ai(ement  de  l'amitié  a  l'inimitié  que  de 
l'inimitié  a  l'amitié.  Ils  agiflent  en  cela 
comme  les  enfants ,  ils  n'ont  rien  de  fixe 
que  leur  intérêt.  lis  oublient  par  politi- 
que avec  la  mémefacilité  les  bienfaits  & 
jes  injures  ,  vous  allez  voir  un  exemple 
de  ces  deux  oublis. 

Mr.  Varillas  ayant  débité  que  l'Ar- 
cliiduc  Maximiiien  ne  put  conclure  une 


alliance     qu'avec 


i'Ajigleterre 


ipres 


qu'Anne  de  Bretagne  eût  époufé  Char- 
les VIII.  ajoute  cette  réflexion.  ,,  On 
a  vu  que  Henri  fept  étoit  redevable 
de  fa  Couronne  au  Roi  Charles  VIII. 
qui  lui  avo^t  fourni  une  flotte  d'ar- 
gent, &  des  troupes,  avec  quoi  il 
avoic  défait  &  tué  Richard  trois  ; 
mais  pîulïcurs  Rois  ont  prétendu 
dans  tous  les  temps  que  ce  qu'ils  dé- 
voient k  leurs  Monarchies ,  les  dif- 
penfoit  de  quelques  obligations  qu'ils 
eufTent  auparavant  concraâées  , 
pourvu  qu'elle  y  ftit  tant  foit  peu 
contraire.  „  Cette  remarque  de  Mr. 
Varillas  n'ell  défeclueulc  qu'en  ce 
qu'elle  eft  trop  limitée.  Il  pouvoir  dire 
en  général  que  tous  les  états  Souverains 
iè  moquent  de  ia  gradcude  lorfquelle 
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ne  s'accorde  pas  avec  leur  profit.  Ils 
ne  fc  contentent  point  de  l'ingratitude 
de  ne  rendre  pas  le  bien  pour  le  bien  , 
î!s  vont  jufqu  a  rendre  le  mal  pour  le 

bicii. 

En  faifant  les  petites  recherches  que 
V0U5  venez  de  voir  ,  j'ai  rencontré ^une 
chofc  dont  on  a  beaucoup  d'exemples  , 
&  qui  n'a  pas  îaiflë  de  me  caufcr  quel- 
que furprife.  Il  n'y  a  guère  d'cvcnc- 
mcnts  dont  la  date  dût  être  moins  ex- 
pofée  aux  variations  que  celle  du  ma- 
riage des  Rois.  Cependant  il  y  a  eu  des 
Klitoricns  qui  ont  pUcé  fous  l'année 
I4>>9.  ie  mariage  d€  Charles  Vill.  avec 
Anne  de  Bretagne.  D'autres  le  placent 
fous  l'année  1491  &  fe  fondent  fur  ce 
que  l'original  du  Contracl:  eft  daté  du 
6  de  Décembre  1491.  Après  cela  l'ori 
ne  doit  pas  s'étonner  des  variations  qui 
concernent  la  pcrfonne  qui  cpoufa  par 
procuration  Anne  de  Bretagne  au  nom 
de  Maximilien  d'Autriche.  Ce  Procu- 
rcur  étoit  îe  Comte  de  Nallau  ,  fi  l'on 
en  veut  croire  Mé'/.erai.C'ctcic  Ic^^Prince 
d'0:-ange  fi  l'on  en  croit  Louis  Gollut , 
&  l'Auteur  du  grand  Théâtre  Hiilori- 
que.  Mr  Varillas  le  nomme  Valturg 
Polayne.  Du  Perron  l'appelle  Volphan- 
giLs  Folaymus.  L'Inventaire  de  Jean  de 
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Serras  porte  que  Maximilicn  envoya  en 
Bretagne  quatre  Députés  ,  le  Comte 
de  Naliau  ,  Wolphgang  Baron  de  Pol- 
hem  en  Autriche,  Jaques  de  Condebaut 
fon  Séerétaire  ,  &  Lopian  Ton  Maître 
d'hôtel.  D'Argentré  prétend  que  tous 
ouatre  eurent  commiillon  d'accorder  le 
mariage  ,  &  de  fiancer  &  d'époufer  la 
33uchefle  ,  &  qu'ils  l'cpoufcrent  fo- 
lemnellemcnt.  Cufpinien  n'attribue  cet 
honneur  qu'au  Baron  de  Polhaim  , 
^uam  (  Annam  )  per  Woîfgangum  de 
Folh.j.ym  Âujlnœ.  Baronem ,  &  dànceps 
uiujlralium  tcrrctrum  fupranum  Capi" 
tan.iim  finim  Oratorcm  condormivit , 
fed  non  tradiixït.  On  pourroit  confir- 
mer l'opinion  de  d'Angentrc  par  une 
Remarque  d'Albert  Krantz  ,  qui  dit  que 
ceux  qui  tâchèrent  de  juPàlier  la  con- 
dtiite  du  Roi  de  France  ,  alléguèrent  que 
le  plein  pouvoir  des  Ambafladeurs  de 
l'Archiduc  n'attachoit  à  aucun  d'eux 
nommément  la  procuration  d'époufer 
Anne  de  Bretagne  ,  mais  la  leur  don- 
roit  à  tous  conjointement  ;  ce  qui  étoit 
une  nullité  ,  puifque  le  mariage  efl  une 
adion  perfonnelle  &  individuelle  ,  & 
que  ce  feroit  autrement  la  Polygamie. 
On  ne  fe  peut  guère  fier  à  un  Auteur 
qui  a  été  allez  mal  inflruic  pour  aflu- 
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rer  que  l'Archiduc  fupporta  en  Philo- 
fophe  l'injure  que  le  Roi  de  France  lui 
avoit  faite,  &ne  fe  foucia^point  d'en  tirer 
la  moindre  vengeance  ,  &  que  même  il 
fe  divertit  à  un  Tournoi  le  jour  qu'il 
reçut  la  nouvelle  de  l'enlèvement  d'An- 
ne de  Bretagne  ;  d'où  l'on  doit  con- 
clure qu'il  n'avoit  jamais  eu  à  cœur  d'é- 
poufer  cette  PrincefTe.  ^''oilà  ce  que  l'on 
trouva  dans    Albert  Krantz.  Peut-on 
être  aflez  furpris  de  ce  qu'il  ignore  les 
grands  mouvements  que  Maximilien  fe 
donna  pour  fe  vanger  de  Charles  VIII  ? 
On  pourroit  croire  que  ces  deux  Princes 
eurent  plus  à  cœur  de  pofleder  les  Etats 
d'Anne  de  Bretagne  ,  que  de  pofleder  (a. 
perfonnc  ,  quelque  mérite  qu'elle  eût  ; 
mais  on  ne  fauroit  s'imaginer  que  l'Au- 
trichien n'ait  fenti  de  vives  douleurs  en 
voyant  que  la   Province  de  Bretagne 
lui   ëchappoit  ,  &  en  même-temps   le 
moyen  de   porter  le  fer  &  le   feu  en 
France  par  les  fecours  des  Anglois  ,  & 
des   Efpagnols    qui    trouvoient  là  une 
porte  toujours  ouverte.   Si  l'humanité 
fe  pouvoir  mêler  dans  les  fentiments  des 
Politiques  ,  on  auroit  vu  avec  plaiiir  aue 
le  mariaae  d'Anne  de  Bretagne  avec  le 
Roi  de    France    coupoit  la  racine  des 
calamités   qui  tournicntoicnt   les  Bré- 
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tons  depuis  pUiileurs  i^ec'es.Hs  s'ctrient 
fait  une  habitude  de  vouloir  du  mal  à 
]a  France ,  &  de  lui  en  faire  :  iU  ne 
pouvo'ent  fouter.ir  de  fi  mauvaife  ir.tc  i- 
tions  ,  &  qui  leur  coûcoient  li  che'  , 
C[u'en  fe  livrant  aux  ennemi';  de  la  Fraa-  j 
ce.  Ils  devenoicnt  par  la  le  Théâtre  de 
Ja  guerre  ;  &  fi  l'ennemi  les  fourrageoic, 
ils  avoient  d'ailleurs  une  greffe  charrie  m 
ihr  le  dos,  je  veux  dire  les  troupe?  au  i-  ! 
Jiaires.  Ces  malheurs  finirent  par  l'in-.  || 
corporation  de  la  Bretagne  à  la  Mo- 
narchie Françoife.  On  en  fut  fàchi  dans 
tout  le  reile  de  l'Europe  ,  parce  que 
cela  diminuoit  non  pas  les  occafions  de 
faire  du  bien  ,  mais  celles  de  taire  du 
mal.  Aucun  Prince  n'étoit|?luç  intére'ié 
à  s'en  affliger  que  celui  qui  au  dire  d'Al- 
bert Kranrz  y  fut  infenfible  ;  car  com- 
me il  tenoit  déjà  la  France  affiégée  du 
côté  de  la  Picardie  ,  de  la  Champagne 
&  de  la  Bourgogne ,  &  qu'il  fe  pouvoic  ji 
promettre  d'avoir  toujours  à  fa  dévo- 
tion ,  les  Allemans ,  les  Anglois  &  les 
Efpagnols  ,  que  n'eût-iî  pas  pu  efpirer 
s'ils  eût  été  encore  le  m.aître  de  la  Bre- 
tagne? C'e.'t  un  cas  afTez  fingulier  qu'on 
ne  lui  fit  point  l'honneur  de  le  craindre 
en  le  voyant  acquérir  par  des  mariages , 
ou  en  fa  perfonne ,  eu  en  celle  de  fon  îîla 
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tant  de  Provinces  &  tant  de  Royaumes. 
L'on  tut  fâché  au  contraire  de  ce  qu'il 
n'aggrandit  point  Tes  Etats  par  la  poii'ef- 
fion  de   la  Bretagne, 

Après  avoir  examiné  ma  réponfe  k 
votre  queilion  précédente  ,  vous  vous 
êtes  fouvenu  de  ce  qu'on  dit  qu'il  n'y 
a  point  de  Roman  qui  n'ait  quelque  fon- 
dement dans  l'hiftoiie  ;  d'où  vous  con- 
cluez que  les  Auteurs  qui  aîîurent  que 
Charles  VIII.  enleva  i'néritiere  de  Bre- 
tagne ,  fe  fondent  fur  quelque  fait  hif- 
torique  ,  &  vous  me  demandez  fi  ce 
Ji'efl  point  là  ma  penfée.  Sans  doute  , 
Alonfieur  ,  ils  fe  fondent  fur  quelque 
chofe  ,  &  voici  ma  conjecture. 

Il  cil  certain  que  depuis  qu'Anne  de 
Bretagne  eût  conclu  fon  mariage  avec 
l'Archiduc  Màximilien  ,  &  qu'il  l'eue 
époufée  par  Procureur ,  Charles  VIII. 
k  fupplanta  &iit  agir  fipuiiramment  les 
cajoleries  ,  les  raifons  d'Etat ,  les  me- 
naces ,  les  prières  ,  iei  intrigues ,  en  un 
mot, que  la  Princcile  ne  put  fé  défendre 
de  s'engager  avec  lui ,  &  de  rompre  Ton 
premier  engagement.  Il  efl  vii-ble  que  , 
félon  1  exaâeiignificacion  des  mots,  ce 
n'efl  point  ce  qu'on  appelle  enlever  une 
femme  ,  mais  dans  toutes  les  langues 
Tufa^e  auiorifs;  peu -à-peu  rextcaliou, 
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des  termes  ,  de  forte  qu'enfin  ils  flgnî- 
fîent  les  chofes  les  plus  éloignées  les 
unes  des  autres.  Cela  eft  inévitable  ,  la 
vivacité  des  pafTions  pouflant  les  hom- 
mes à  outrer  tout  ce  qu'ils  difent ,  &  k 
fe  fervir  des  mots  les  plus  exprefîifs ,  & 
félon  le  fens  le  plus  odieux  ,  &  le  plus 
capable  de  toucher.  C'eft  ainfi  qu'un 
homme  qui  par  les  rufes  de  fes  ennemis 
fe  trouve  fruftré  d'une  charge  qui  lui 
avoit  été  promife  ,  &  qui  lui  eut  don- 
né de  quoi  fubfifrer  ,  fe  plaint  qu'on  lui 
enlevé  fon  pain  ,  qu'on  le  lui  arrache 
des  mains  ;  &  fi  par  la  voie  des  prières 
&  des  menaces  on  portoit  une  fiancée 
à  fe  dégager  de  fa  promeife  pour  le  ma- 
rier à  un  autre  homme  ,  &  qu'il  vînt 
de  là  un  procès ,  l'Avocat  du  fiancé  ne 
manqueroit  pas  de  dire  aux  juges  non- 
feulement  qu'on  avoit  fuborné  la  fille  , 
mais  aulTi  qu'on  l'avoit  otée  ,  ravie  ,  en- 
levée à  fon  fiancé.  Il  ne  faut  donc  pas 
trouver  étrange  que  l'Archiduc  Maxi- 
milien  ait  dit  ou  dans  fes  lettres  ,  ou 
dans  les  harangues  de  fes  Ambafîadeurs, 
qu'on  lui  avoit  enlevé  fa  femme.  Les  ter- 
mes auferre  ,  cr'ipere ,  rapere  ne  fem- 
tluîcntpa';  trop  forts ,  &  il  n'ctoit  peine 
fâché  qu'on  les  entend-f  félon  le  fens 
le  p!us  rigouttux.  Voû?.  ce  me  femble 
le  fondement  au  Roman, 
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Car  il  fe  trouva  fans  doute  quelque 
compilateur  de  Chroniques  ,  6c  de  nou- 
velles ,  qui  prit  ce  mot  dans  la  fignili- 
cation  d'un  véritable  enlèvement  &  qui 
s'exprima  d'une  manière  k  ôter  toute 
équivoque.  Ceux  qui  le  copièrent  ,  fe 
fervirent  de  la  Logique  pour  dévelop- 
per ce  fait  :  ils  raifonnerent  ,  ils  tirè- 
rent des  conclufions  ,  &  ils  les  donnè- 
rent comme  des  véritables  circonflan- 
ces  de  l'aventure.  Sachant  qu'Anne 
de  Bretagne  voyoit  fon  pays  en  guerre 
ouverte  avec  la  France  &  déchiré  en 
pluiieurs  fadions  dont  chacune  vou- 
loir s'alfurer  de  fa  perfonne  ,  ils  con- 
clurent qu'elle  fe  tînt  renfermée  dans 
quelque  place  bien  forte  ;  de  là  ils  tirè- 
rent cette  conféquence  ,  que  Charles 
VIII.  ne  l'enleva  point  en  Bretagne  : 
car  il  n'eût  pu  le  faire  qu'en  l'afTiégeanc 
dans  quelque  ville  ,  &  en  l'obligeant 
de  fe  rendre  à  lui  par  les  articles  de  la 
capitulation  ;  mais  cela  n'eût  pas  été 
un  enlèvement ,  c'eût  été  une  victoire 
&  une  conquête  légitime  par  le  droit 
des  armes.  Donc  ,  conclurent-ils  ,  il 
l'enleva  dans  quelque  endroit  de  la 
France.  Or  elle  ne  pouvoir  être  en 
France  que  pour  y  pdffer  en  allant 
trouver  fon  époux  Ala^imilicn  ,  6c  elle 
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ne  lalloic  trouver  qu'étant  conduite  par 
les  Arnbaiiadeurs  de  ce  Prince  pendant 
le  voyage.  Le  Roman  ayant  été  con-  . 
duit  jufques-là  ,  il  y  eut  des  Hifto- 
ricns  qui  raifonnerent  ainfi  :  Ces  Am- 
baiTadeursn'étoient  pas  affez  téméraires, 
ri  allez  ignorants  pour  s'engager  à  ce 
paiiàge  par  la  France  fans  fe  munir  d'un 
bon  palieport  dn  Roi  ;  il  faut  donc  que 
Charles  VllI.  ait  enlevé  la  Princeife 
contre  la  foi  de  fon  fauf-conduit.  Quel- 
le perfidie  ! 

Voilà,  Monficur,  les  illufions  a  quoi 
sVxpofent  les  Hiil:oriens  en  mille  ren- 
contres ,  lorfqu'au  lieu  de  confultcr  les 
pièces  originales ,  les  ades  publics  ,  les 
preuves  certaines  des  faits  ,  ils  s'aban- 
donnent à  leur  imagination  ,  &  aux  ja- 
loufies  nationales. 

Les  Allemands  ont  gâté  une  bonne 
caufe  en  la  chargeant  de  circonilances 
calomnieufes.  Ils  avoient  d'affez  bons 
prétextes  de  crier  contre  la  conduite  de 
Charles  VIIL  en  s'arrêtant  uniquement 
fur  ce  qu'il  caiïa  fon  mariage  avec  la 
fiHe  de  Maximilien  ,  &  le  mariage  de 
Maximilen  avec  Anne  de  Bretagne. 
Philippe  de  Comines  aiTure  que  plu- 
fkurs  Docteurs  en  Théologie  lui  avoicr^t 
^t  que   cela  n'ctoit  point   conforme 
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aux  faints  Canons  ,  mais  que  pliificurs 
autres  lui  avoient  dit  le  contraire,  Ciiar- 
les  VIII.  ne  manqua  pas  d'ApoIogiites. 
Robert  Gaguin  ,  Général  des  Mathu- 
rins  ,  &  Ton  Ambaf fadeur  en  Allema- 
gne ,  le  juftifia  le  mieux  qu'il  put  dans 
une  lettre  qu'il  écrivit  à  \Vinpheiingius 
qui  avoit  acclame  en  vers  &  en  profe 
contre  ce  Prince.  Après  tout  ,  de  t<-'mps 
immémorial  les  Souverains  fe  gouver- 
nent de  telle  forte  qu  ils  facrifient  la 
juftice  à  futilité  ,  &  qn  ils  n'ont  point 
d  autre  règle  que  de  s'oppofer  aux  avan- 
tages de  leurs  voifms  toutes  les  fois 
qu'ils  en  redoutent  les  fuites.  Il  efl  im-  |  „ 

poffible  de  compter  les  maux  prcfents. 
&  réels  qui  rclultent  de  ce  que  l'on 
s'impatiente  fur  des  maux  qui  ne  font 
encore  que  dans  f  imagination  ,  &  que 
divers  cas  imprévus  pourroient  détour- 
ner. Mais  ai  ail  va  le  monde  ,  ainli  ira- 
t-il  tant  qu'il  durera. 

Mort  violente   de  Denis    D  U    J  O  N* 
Réflexion  fur  les  effets  dujlmx  i^le. 

Le  Gardien  des  Cordeliers  d'IlTou- 
dun  prêcha  (i  effrontément  contre  Mar- 
guerite Reine  de  Navarre  ,  DuchefTe  de 
Béni,  §c  fœur  de  François  I.  qu'il  ofa 


3^1         Analyse 

dire  qu'à  caufe  qu'elle  étoit  Luthe'rien- 
ne  ,  elle  méritoit  qu'on  1  enveloppât 
dans  un  fac  ,  &  qu'on  la  jettàt  dans 
l'eau.  Les  Magiftrats  du  lieu  l'exhortè- 
rent à  ne  pas  perdre  ainfi  le  refpeft  qui 
étoit  dû  à  cette  Princefle  ;  mais  il  fe 
moqua  de  leur  avis ,  &  continua  de  prê- 
cher fur  ce  ton-là.  On  fit  informer  con- 
tre lui ,  &  l'on  envoya  au  Roi  les  in- 
formations. Le  Roi  rcfôlu  de  le  punir 
du  même  fupplice  dont  il  avoit  jugé 
digne  la  Princeffe  ,  ordonna  qu'on  lui 
amenât  ce  Moine.  La  Reine  de  Navar- 
re intercédant  pour  le  coupable  ,  obtint 
que  la  peine  feroit  modérée.  La  difficul- 
té étoit  de  fe  failît  du  perfonnage  ;  car 
il  avoit  la  populace  dans  fes  intérêts , 
de  forte  que  les  Magilirats  d'Iflbudun 
n'ofoicnt  entreprendre  l'ordre  de  Sa  Ma- 
jefté.  Deni<^  du  Jon  ,  qui  revenoit  des 
Ecoles  où  il  s'étoit  tant  battu  ,  déclara 
que  fl  le  Roi  lui  adredbit  la  commifTion 
de  prendre  le  iMoine  ,  i!  l'exécuteroic 
ponciuellement  Cette  commiiTion  lui 
ayant  été  expédiée  ,  il  fe  mit  à  la  tête 
des  Archers  ,  &  malgré  les  oppontions 
de  la  populace  ,  il  tira  du  cloître  le  Pré- 
dicateur qui  fut  envoyé  aux  galere<^  pour 
deux  ans.  Du  Jon  ,  à  la  vérité  fe  mit 
par-là  dans  les  bonnes  grâces  de  Fran- 
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Çois  I.  &  de  la  Duchefce  de  Bcrri  ;  mais 
il  encourue  la  haine  du  peuple  &  celle 
des  Cordeliers  ,  &  s'attira  une  perfccu- 
tion  de  calomnies,  &  de  menace^; ,  &  de 
procès  j  laquelle  aboutie  enfin  au  cruel 
mafTacre  qui  fut  commis  en  fa  perfonne. 
On  l'accu  fa  de  Luthérianifme  ,  &  l'on 
fuborna  la  fervance  pour  atceRer  qu'il 
ne  gardoit  point  les  jours  de  jeûne.  II 
prit  la  fuite  ne  voulant  point  fe  com- 
mettre avec  des  gens  palfionncs  ;  on  fe 
faiiit  de  fes  biens  ,  &  il  fallut  que  la 
Reine  de  Navarre  lui  fournît  pendant 
près  d'un  an  de  quoi  fublilkr.  Enfin  par 
l'autorité  du  Roi  les  accufations  furent 
miles  au  néant ,  &  alors  du  Jon  obtint 
une  charge  de  Confeiller ,  &c.  Voici 
commeiit  il  fut  tué.  Le  jour  de  la  Fête- 
Dieu  les  Catholiques  d'Iffoudun  ,  fans 
avoir  égard  au  Traité  de  paix  qui  ve- 
noit  d'être  coiiclu  ,  commirent  mille 
violences  contre  les  Réformés.  Le  Roi 
expédia  une  commilTion  à  Denis  du  Ton 
pour  informer  de  cette  émeute  ,  &  pour 
en  punir  les  Auteurs.  Du  Jon  fe  rendit 
à  liîoudun  accompagné  feulement  de 
trois  Archers  ;  il  difperfa  les  autres  en 
divers  lieux  avant  que  d'entrer  dans  la, 
ville ,  car  il  falloit  uîer  de  prudence  dans 
une  affaire  fi  délicate  ,  fes  précautions^ 
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ne  Jii!  fcrvirent  de  rien  :  on  dev'ma  pour- 
quoi il  vcnoit  ;  le  peup'e  le  failît  des 
portes  &  afllégea  le  logr.  du  Commif- 
faire.  On  y  entra  ,  on  tua  du  Jon  ,  on 
le  jetta  par  les  fenêtres,  on  le  traîna  par 
les  rues  ,  on  l'expofa  aux  chiens  ,  on 
défendit  publiquement  de  l'enterrer.  Le 
Confeil  du  Roi  conçut  contre  cette  au- 
dace rindignation  qu'elle  méritoit ,  & 
ordonna  que  les  murailles  dllloudun 
fuiTent  démolies ,  mais  Cipicrre  &  quel- 
ques autres  Seigneurs  firent  changer  cet 
Arrêt  ,  &  cela  principalement  à  caufe 
que  le  Commifîaire  mafia. ré  étoit  flif- 
ped  de  Luthérianiffiie  depuis  plus  de 
vingt-quatre  ans,  La  veuve  du  défunt, 
voulant  pourfuivre  la  vengeance  de  ce 
meurtre  ,  s'attira  la  haine  de  beaucoup 
d€  gens ,  &  fe  confuma  en  frais. 

Je  n'exhorte  ici  perfonne  a  admirer 
les  mauvais  effets  du  zèle  de  Pv.eligion. 
Il  fait  que  Ton  approuve  les  m.eurtres  , 
&  qu'on  défapprouvc  la  conduire  d'une 
femme  qui  demande  la  punition  des 
meurtriers  de  fon  mari.  Mais  je  prie  mon 
Lecteur  de  faire  attention  à  une  chofe. 
La  Religion  qui  efl  regardée  par  tout 
le  monde  comme  le  plus  ferme  appui  de 
l'autorité  fouveraine  ,  6:  qui  le  feroit 
ciTeûivtmen*  il  elle  était  bien  entendue 
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&:  bien  piatiqnce  ,  efl  ordinairement  ce 
qui  cncrve  le  plus  cette  même  autorité  ; 
il  n'y  avoitricn  de  plus  jnile  que  l'Ar- 
rêt cie  François  I.  contre  le  Prédica- 
teur d'illoudun  ,  homme  qui  avoit  eu 
Taudace  de  traiter  fi  indignement  en 
chaire  la  propre  fœur  de  fon  Roi.  Ce- 
pendant aucun  Magiilrat  n'ofe  exécu- 
ter les  ordres  de  fon  Monarque  contre 
ce  mutin  ;  &  lorfqu'un  Gentilhomme  a 
le  courage  de  les  exécuter  ,  il  s'expofe 
à  mille  perfécutions  ,  &  il  devient  fi 
odieux  ,  que  l'on  protège  hautement 
ceux  qui  le  mafiacrent.  La  Reine  de  Na- 
varre fut  la  première  à  confeiiler  à  ce 
Gentilhomme  de  fortir  de  fon  pays  ; 
puifque  l'exécution  des  ordres  très-juîles 
de  fon  Prince  l'expoferoit  à  la  haine 
des  bigots.  Preuve  évidente  que  la  Cour 
r.e  le  fent  pas  àifez  forrc  ,  pour  proté- 
ger fes  bons  ferviteurs  perfécutés  par 
les  gens  d'Eglifè.  On  dit  ordinairement 
que  le  Miniftere  évangélique  ejl  ipfts 
Angdis  trenunduw  ,  aj-utons-y  (&  ipfis 
quoqueRcgihus.  Lifez  bien  l'Hifcoire  de 
l'Eglife  Romaine  ,  vous  trouverez  que 
les  plus  grands  Princes  du  Monde  ont  eu 
plus  à  craindre  les  pallions  que  les  zé- 
lateurs exciicnt  ,  que  les  armes  des  în~ 
fidfcles  :  ainii  ce  qui  devroïc  être  l'atlér» 
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miiTement  de  la  République  &  de  la 
Majellé  de  l'état ,  eft  bien  fouvent  l'obf- 
tacle  le  plus  invincible  que  les  Souve- 
rains rencontrent  à  l'exécution  de  leurs 
ordres. 


«S'/7  e/?  vrai  que  V Empereur  M  A  X I M I- 
II EN  I.  ait  Jbuhaitc  d'éire  Pape. 
Occdfïon  qui  a  porté  à  examiner  ce 
fait.  Lettre  de  Maximilien  I.  qui 
prouve  que  cet  Empereur  a  brigué  la. 
Papauté.   Son  favoir  &  fa  pudeur.' 

VOus  aviez  bien  ouï  dire  que  Char- 
les-Quint &  Ton  fils  Philippe  II. 
ont  eu  quelque  envie  d'être  Papes  ;  mais 
vous  ne  faviez  pas  qu'on  eût  attribué 
le  même  defir  à  1  Empereur  Maximi- 
lien I.  Vous  fûtes  donc  furpris  il  y  a 
deux  ou  trois  mois  ,  quand  vous  lûtes" 
que  l'on  débitoit  une  telle  chofe  fur  la 
foi  d  un  Auteur  grave  ,  &  vous  avez  bien 
de  la  peine  à  ne  la  pas  confidérer  com- 
me un  conte  chimérique.  Vous  en  pen- 
ferez  ce  que  vous  voudrez.  Il  me  fuffic 
de  répondre  à  la  queftion  que  vous  me 
fîtes ,  fi  je  connois  des  Auteurs  qui  ont 
parlé  de  cela. 


DE      B   A   T   L   E.  3^7 

Je  ne  favois  que  juger  de  ces  paroles  z 
»  Maximilien  I.  a  été  l'unique  entre 
»  tous  les  Empereurs  d'Occident  qui  a 
»  fait  inférer  parmi  fes  titres  celui  de 
»  Pomifex  maxinms  ,  &  félon  le  rap- 
»  port  de  Mariana  ,  il  a  cherché  a  l'oc- 
»  cafion  du  Concile  de  i-'ife ,  à  détrôner 
»  Jules  II.  pour  fe  faire  reconnoître 
»  Chef  de  l'Eglife''.  Elles  me  paroif- 
y>  fcnt  fingulieres  ,  &  néanmoins  je  n'y 
faifois  pas  beaucoup  d'attention  :  mais 
le  hazard  m'a  fait  tomber  fur  .une  lettre 
qui  m'a  rendu  moins  indif  ér^nt.  Elle 
elî:  imprimée  dans  un  recueil  intitulé 
fiioîiit.i  poUtica  ad  Sacri  Rom.ini  [m- 
perii  Principes  de  immenfa  curiœ  Ro~ 
manœ potentiu  modcranda  ;  c'eft-à-di- 
re  ,  Avcrtijfeinents  politiques  aux  Prin^ 
ces  de  V Empire  de  donner  des  bornes  au 
pouvoir  immcnfè  de  la  Cour  de  Rome, 
Je  ne  vous  marquerai  pas  toutes  les  pie- 
ces  de  ce  recueil ,  &  je  ne  vous  dirai  pas 
qu'il  commence  par  une  harangue  que 
l'on  prétend  que  Cs;f-Tius  de  Branche- 
doro ,  Gentilhomme  de  Turin  ,  a  faite  à 
l'Empereur  ,  aux  Rois  ,  aux  Princes  & 
aux  Républiques  fur  le  changement  de 
l'Empire  Romain  ,  &  fur  l'origine  des 
Papes.  Je  vous  dirai  feulement  que  cet- 
te harangue  efl  fuivie  d'une  lettre  de 
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rEmpereur  Maximilicn  I.  (ur  l'union  de 
la  dignité  Pontiticale  avec  la  dignité 
Impériale  ,  de  ponciflcià  &  iiîiperaîoria. 
dign licite  con] ung^nda.  Il  y  a  au-devanc 
de  cette  lettre  un  petit  Prologue  tiré 
de  la  page  19.  d'un  Livre  Pfendonyme 
dont  l'Auteur  ctoit  Chancelier  du  Prin- 
ce Jules  ,  Duc  de  Bruiifv/ic.  Ce  Prolo- 
gue nous  apprend  que  l'Auteur  avoic 
ouï  die  à  un  fort  grand  politique  ,  qu'il 
importcroit  au  bien  public  que  l'Empe- 
reur poîïédât  conjointement  avec  l'Em- 
pire toute  la  puiiiance  Papale.  Ce  mê- 
me politique  avoit  loué  Maximilicn  I. 
d'avoir  tenté  cette  réunion  ,  &  avoic 
prouvé  le  fait  par  une  lettre  quece  Prin- 
ce avoit  écrite  au  Baron  Paul  de  Lich- 
teiniiein  le  16.  de  Septembre  ii^ir. 
Pourquoi  n'eùt-il  pas  entrepris  cela  > 
ajoute  l'Auteur  ,  puifque  le  Pape  s'eft 
faifi  de  cette  double  dignité  ;  car  Boni- 
face  VIII.  parut  en  public  l'cpée  au  cô- 
té, &  la  Couronne  impériale  fur  la  tête, 
&  s'écria  Je  fuis  Empereur  &  Pontife. 
Voilà  la  fubilance  de  cette  lettre  de 
Maximilien.  Nous  ne  doutons  pas ,  dit- 
il  ,  au  Baron  ,  que  vous  ne  vous  fouve- 
niez  des  entretiens  que  nous  avons  eus 
avec  vous  fur  les  raifons  qui  nous  onc 
portés  à  vouloir  briguer  la  Papauté  ,  Ci 
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par  quelque  voie  que  ce  puifTe  être  noas 
y  pouvons  parvenir.  Non  s  n'avons  celle 
depuis  ce  temps- la  de  diriger  à  ce  buC 
toutes   ces  penfées  ;  car  nous  fommes 
perfuadés ,  &   avec  raifon  ,  que  rien  ne 
nous  pourroit  arriver,de  plus  honorable, 
&  de  plus  glorieux  ,  &  de  plus  utile  que 
de  recouvrer  la  dignité  panaie  qui  nous 
appartient  proprement.  Puis  donc  que 
le  Pape  Jules  IL  eft  fort  malade  ,  nous 
fommes  entièrement  déterminés  a  tra- 
vailler autant  qu'il  fera  pofTib'e  à  faire 
réufTir  notre  deilein.  Nous  en  avons  con- 
féré avec  le  Cardinal  Adrien ,  qui  a  exer- 
cé auprès  de  nous  la  qualité  de  Légat 
en  Allemagne  ,  il  nous  a  encouragé  à 
cette  entrcprife  ,  &  nous  en  a  fait  efpc- 
rer  l'exécution  alTez  aifce.  C'eil  pour- 
quoi comme  il  n'y  a  point  d'apparence 
que  Jules  IL  guériffe  ,  nous  avons  en- 
voyé a  Rome  TEveque  de  Gure  a£n  de 
dîfpofer  les  chofes  fclon  les  vues   que 
nous  avons  de  recouvrer  le  Papat  :  & 
parce  que  cela  demande  de  grolics  fom- 
mes d'argent  ,  nous  avons  jugé  à  prûT- 
pos  de  prom.ettre  trois  cens  mille  du- 
cats aux  Cardinaux  &  aux  autre^  Grands 
de  P,ome  que  nous  tâchons  de  gagner. 
Les  Fuggcrs  qui  nous  prêteront  cette 
fomme  la  feront  compter  au  jour  pré- 
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nxe  ;  &  fi  ce  que  nous  leur  donnerons 
en  gage  ne  fuffit  point ,  nous  leur  alTi- 
gnerons  la  croifieme  partie  des  revenus 
de  notre  Pontilicat  ,  &  la  leur  ferons 
payer  toutes  les  années  jufqu'a  l'acquit 
entier  de  la  dette. 

Vous  voyez  par-là  que  ce  Prince  s'é- 
toit  extrêmement  entêté  de  la  penfée 
de  Te  faire  Pape  ,  &  de  ccnferver  en 
même  temps  lautorité  d'Empereur.  Il  y 
avoir  beaucoup  de  viGon  en  tout  cela. 
Je  m'étonne  que  fes  démarches  pour 
l'exécution  de  ce  projet  aient  été  li  peu 
connues.  Aurefte  s'il  eût  obtenu  le  Pon- 
tificat ,  il  n'eût  pas  été  le  moins  docle 
de  tous  les  Succeiiéurs  de  S.  Pierre  ,  ni 
le  moins  pudique.  Il  entendoit  bien  le 
Latin  ,  &  il  auroit  pu  compofer  de  cette 
langue  fa  propre  hilloire  ,  &  il  a  voulu 
mourir  ayant  des  calçons  qui  ne  lui 
fulfent  point  ôtés  après  fa  mort.  Prœ~ 
cepit  ut  inox  fibi  jubUgaculum  induere- 
tur  ^  ne  pndznda.  ejiis  pojî  mortem  çuif- 
piam  videret.Erat  enim  omnium  mortj.- 
lïum  vcrecundijfimus,  adtb  ut  nemo  jr/z- 
quàm  ex  cubiculariis  fuis  vidcrct  natu- 
rœ  opéra  exercentem.  Nemo  neque  meie- 
re  ,  neque  egerere.  Pauciljinii  medici 
ejus  urinanijdum  œgrotaret  ^  vider wit , 
tîLiitœ  erat  verecundiœ.  Vous  trouve- 
riez 
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î^ez  difficilement  dans  la  vie  des  plus 
chartes  Reines  autant  de  traits  de  pu- 
deur qu'il  y  en  a  de  marqués  dans  ce 
pafTage  Latin.  Ceût  été  un  plus  bel  en- 
droit dans  les  éloges  du  Pape  ,  qu'une 
autre  chofe  que  le  même  iNlaximilien 
ordonna,  &  qui  fent  je  ne  fais  quelle  fu- 
perftition.  Il  commanda  qu'après  fa. 
mort  on  lui  coupât  &  les  poils  &  les 
cheveux,  &qu'on  lui  arrachât  les  dents, 
&  qu'on  enterrât  tout  cela  fur  du  feu 
au  cimetière. 


^lii 


Tome  VIL 
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PE  Jean  SforcE  Seigneur  de  Pc^ 
fii'Oj  &  gendre  du  Pape  Alexandre 
VI.  Il  fit  mourir  Pandolphe  Collée 
nuccio.  Méchancetés  du  Duc  de  Va^ 
lentinois  fJs  de  ce  Pape.  Généalo^ 
gie  de  Jean  Sforce.  Son  mariage  avec 
Lucrèce  Borgia  dljfolu  fous  le  faux 
prétexte  dimpuijjlince.  Perd  PéJ'aro. 
Se  réfugie  à  Venife ,  s'y  marie ,  & 
rentre  dans  fa  Seigneurie.  Reproche 
qu'on  lui  f  lit  d' avoir  fait  étrangler 
Collénuccio.  Cette  aclion  ne  prouve 
pas  quilfût  un  Tyran.  Paul  love 
critiqué.  Et  Moréri.  Mauvaife  foi 
de  Gonfalve  envers  le  Duc  de  Valen-^ 
tinois  excuféepar  PaulJove. 


VOus  avez  conçu  tant  dindigna-» 
tion  contre  la  mémoire  de  Jean 
Sforce  Tyran  de  Péfaro,  qui  fit  étran- 
gler un  auteur  iîluftre,  nommé  Pandol- 
phe Collcnuccio,  que  vous  avez  cherché 
à  la  détefter  encor  par  d'autres  endroits, 
comme  fî  votre  compaflîon  pour  cet 
homme  doéle  pouvoit  vous  devenir  plus 
agréable  ,  en  cas  que  celui  qui  le  fît 
mourir  vous  parût  plus  digne  de  l'exc- 
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ciStion  publique.  Vous  avez  donc  ta- 
ché de  le  connoitre  plus  particulière- 
ment ^  mais  vous  vous  êtes  bien-toc  re- 
buté à  caufe  que  vous  ne  trouviez  pref^ 
que  rien  qui  ie  concernât  dans  les  au- 
teurs que  vous  confultiez.  Vous  avez 
efperc  d'être  plus  heureux  en  cherchant 
par  Procureur ,  &  vous  m'avez  choifî 
pour  cela  :  mais  vous  n'y  trouverez  pas 
votre  compte.  Je  ne  puis  venir  à  votre 
fccours  que  foiblement  ;  car  outre  que 
je  n'aurai  guère  de  faits  à  vous  alléguer  , 
ce  que  j'ai  pu  recueillir  n'eft  point  pro- 
pre à  vous  rendre  odicufe  la  mémoire 
de  ce  prétendu  Tyran  de    Péfaro. 

Voici  fa  généalogie.  Alexandre  Sfor- 
ce  ,  fils  du  fameux  Giaccomuzzo  Atten- 
dolo  ,  &  frère  de  François  Sforce  Duc 
de  Milan  ,  fut  marié  avec  Confiance 
I\Ialatefla ,  fille  de  Galéas  Malatefta  , 
Seigneur  de  Rimini ,  &  de  quelques  au- 
tres places  de  la  Ro magne.  Ce  Galéas 
donna  Péfaro  à  fon  gendre  tant  pour  la 
dot  de  fa  fille  ,  au'k  caufe  de  10  mille 
florins  d'or  qu'il  reçut  de  lui.  Conflans 
Sforce  fortit  de  ce  mariage  ,  &  fuccéda 
à  fon  père  dans  la  Seigneurie  de  Péfaro. 
Il  fit  bâtir  de  belles  maifons ,  il  aima 
les  lettres ,  il  eut  de  très  bonnes  qua- 
lités ,  &  il  époufa  une  Dame  illuflre 
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tant  par  fa  r.ailTance  que  par  Ton  mérite 
perfonnel.  Ce  fut  Camilla  d'Arragon 
Napolitaine,  &  amacrice  des  fciences. 
Leurs  noces  furent  célébrées  avec  une 
pompe  merveillcufe  :  la  relation  en  fut 
imprimée  ,  &  on  la  lut  avec  beaucoup 
de  plaifir.  Conflans  Sfcrce  ne  h'iiVa. 
point  d'enfants  légitimes  ;  mais  Jean 
Sforce  l'un  de  fes  deux  bâtards  ,  fut 
fon  SuccefTeur  dans  la  Seigneurie  de 
Pcfaro.  Voilà  l'homme  que  vous  cher- 
chez. 

Je  m'en  vais  vous  dire  le  peu  que  je 
fais  de  fon  hiiroire.  Il  aima  la  Phiîofo- 
phie,  &  il  gouverna  fcs  fujets  avec  berm- 
coup  de  douceur.  Il  fe  maria  environ 
l'an  1492-.  avec  la  faraeufe  Lucrèce  Bor- 
gea  fille  naturelle  du  Pape  Alexandre 
VI.  Il  fut  démarié  au  bout  de  quatre 
ans.  Quelques  auteurs  difent  que  le 
Pape  déclara  nul  ce  mariage  peur  des 
raifons  qu'il  ne  voulut  pas  déclarer  ; 
mais  Guicciardin  affure  que  par  la  fen- 
tence  des  Commiflaircs  du  Pape  ,  fon- 
dée fur  la  dépofition  de  faux  témoins  , 
le  mari  fut  àéchréjruid ,  &  du  tout  in- 
habile aux  œuvres  du  mariage.  Dijfjlvc 
il  matrimonio  gia  confummato ,  haven- 
do  fatto  innanij.  à  giudici  delegati  du 
lui  provare  con  falfe  tejlimoniam^y  & 
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■di pol  confermare  per  fcnten-^a.  che  Gio-^ 
yannl  era per  naturafrigido  è  impotente 
ad  coito.  Il  ne  ferviroit  de  rien  à  la 
juflifïcation  de  Jean  Sforce  de  dire  que 
Lucrèce  Borgia  étoitd'un  tempérament 
trop  lafcifpour  fuppofer  pendant  quatre 
années  rimpinllanced'un  Epoux;car  on 
pourroit  répliquer  qu'elle  étoic  aulll  trop 
habile,  &  trop  peu  honnête  pour  ne  faire 
pas  fuppléer  à  un  tel  défaut.  La  chro- 
nique fcandaleufe  ,  comme  Gaicciardin 
rapporte  ,  la  faifoit  fort  libérale  de  fes 
faveurs  non-feulement  à  ks  deux  frè- 
res ,  mais  aufTi  à  fon  père.  On  iit  îà- 
deiîus  des  vers  fatyriques  que  les  Pro- 
teftants  ont  allégués  en  mille  rencontres. 
Quand  l'incefte  n'étonne  pas  une  fem- 
me ,  elle  ne  fe  feroit  pas  un  fcrupule  de 
la  flmple  infidélité  à  un  mari  titulaire. 
Ce  qu'il  faut  donc  dire  pour  réfuter  en 
peu  de  mo':s  le  prétendu  fondement 
de  la  fentence  qui  déclare  nul  le  maria- 
ge de  Lucrèce  avec  le  Seigneur  de  Péfa- 
ro  ,  ell  que  celui-ci  ayant  époufé  une 
autre  femme  en  eut  des  enfants  comme 
je  vous  le  dirai  bientôt. 

Il  perdit  fa  Seigneurie  l'an  1500.  & 
donna  un  beau  témoignage  de  fon  aitbc- 
tion  pour  [qs  fujets.  Céfar  Borgia  fils  du 
Pape  fe  préparoit  à  fe  rendre  maître  de 

Q  3 
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cette  ville.  »  Jean  Sforza,...  fe  tronvant 

»  obligé  par  l'amour  &  la  foi  des  habi- 

»  tants  ,  à  n'expofer  pas  avec  peu  oa 

2>  point  du  tout  d'efpérance  leur  beau 

3>  &:  fkurilianr  pays  au  pillage  d'une 

»  armée  ennem'e  &  leurs  peribnnes  k 

»  la  diferétion  de  celui  qui  fait  des  con- 

»  quêtes  par  la  force;  il  leur  recomman- 

îî  da  en  premier  lieu  de  conferver  tou^ 

»  jours  pour  lui  les  mêmes  inclinations 

»  dans  leurs  cœurs  qu'ils  avoient  eues: , 

»  jufques  à  ce  que  les  affaires  changeaC- 

»  fent  de  face  ,  &  de  temporifer  cepen- 

»  dant  le  mieux  quil  leur  feroit  poiïï- 

3j  ble  fous  l'empire  du  Tyran.  Il  pré- 

»  vint  l'arrivée  du  Duc  par  fon  départ, 

»   &  donna  ordre  qu'on   lui  remît  la 

»  ville    entre    fes   mains    fans  perdra 

»   temps.  »  Il  fe  réfugia  à  Venife ,  &  y 

époufa  Génevre  Tiepoli  ,   Demoifelle 

ti'ès-vertueufe  ,  &  attendit  là  tranquil- 

kmcnt  que  les  cliofès  changeaient  de 

face  :  elles  en  changèrent  après  la  mort 

d'Alexandre  VI.  l'an  150^.  Il  retourna 

à  Péfaro  _,  &  y  fut  reçu  des  habitants 

avec  toute  l'affedion  imaginable.  Il  les 

gouverna  avec  beaucoup  de  douceur  , 

&  mourut  dévotement.  Son  tils  Conf- 

tans  lui  fuccéda  &  mourut  fort  jeune  ; 

après  quoi  Genevrç  Tiepoli  fa  mère ,  fe 


DE      B   A   Y   t   Ë.  3^7 

fit  religieufe  de  fliinte  Claire  à  Morano , 
6c'  y  vécut  faintement.  Galéas  Sforze 
frère  de  Jean  fuccéda  à  Conllans  fon 
neveu  dans  la  Seigneurie  de  Pefaro  ; 
mais  ne  pouvant  point  en  obtenir  l'in- 
veftiture  de  Jules  II ,  il  lui  remit  la  pla- 
ce &  fe  fit  indemnilèr  le  mieux  qu'il  lui 
fut  poiTible.  Ce  Pape  en  invedit  Fran- 
çois-Marie Jella  Rouvere  Ton  neveu. 

Vous  ne  trouverez  dans  ce  que  je 
viens  de  vous  dire  de  Jean  Sfbrce  aucu- 
ne ombre  de  tyrannie,  vous  n'y  verrez 
que  des  marques  d'un  bon  &  d'un  jufte 
gouvernement  ;  mais  enfin  me  direz- 
vous,  il  fit  étrangler  Collénuccio  ,  Gen- 
tilhomme de  Péfaro  ,  célèbre  par  Tes  em- 
plois &  par  fon  favoir ,  un  JurifconfLilté 
qui  avoic  exercé  la  préture  dans  les  plus 
confidérables  N'iilesd'kalie  ,  un  Dépu- 
té du  Duc  de  Ferrare  à  l'Empereur 
Ivlaximllien  :  un  homme  qui  harangua 
cet  Empereur  à  Infpruc  avec  une 
merveilieufe  éloquence ,  un  efprit  va- 
fle  &  délicat ,  en  même  temps  ,  que  le 
fervi  e  de  fon  Prince  ,  les  confultations 
des  Plaideurs ,  la  profefTion  de  Jurifcon- 
fuite  ,  en  un  mot  mille  diilradions  do- 
meiliques  n'empêchoient'poinc  d'étudier 
toutes  fortes  d'Arts  &  de  Sciences ,  & 
de  critiquer  mstne  ceux  qu'on  y  faifoit 

Q  ^ 
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pafTer  pour  les  plus  grands  maîtres  ;  car 
il  ne  pouvoit  approuver  que  ce  qui  étoit 
très-excellent ,  il  n'avoit  que  du  dégoût 
pour  les  chofes  médiocres.  Vous  ajou- 
terez à  ceci  très-facilement  quelques 
autres  preuves  de  fon  mérite  &  de  fa 
réputation  ;  vous  n'aurez  qu'à  confulter 
Moréri ,  qui  de  fon  côté  n'a  pas  eu  be- 
foin  d'un  grand  travail  pour  les  recueil- 
lir ,  puîfqu'il  n'a  fait  antre  cliofe  qus 
copier  Voffius.  Mais  que  gagnerez  vous 
à  cela  ?  Tant  d'cfprit ,  tant  de  favoir  Se 
tant  d'emplois  pi*ouvent-ils  nécefîaire- 
ment  que  Collénuccio  n'a  pas  mérité  le 
dernier  fupplice?  Voilà  !e  point  décifif, 
c'eft  de  quoi  il  eft  queftion  principale- 
ment. 

Je  ne  fais  qu'en  gros  la  caufe  de  foiï 
malheur.  Paul  Jove  a  feulement  re- 
marqué qu'il  ofFenfa  par  àes  lettres 
qui  furent  interceptées  le  Tyran  de 
Péfaro  ;  que  celui-ci  diffimula  fon  ref- 
fentiment ,  quoique  l'idée  de  l'injure 
étant  plus  frâiche  lui  tînt  plus  à  cœur 
que  celle  des  anciens  fervices  de  Col- 
lénuccio ;  &  que  le  coupable  fe  fiât 
trop  imprudemment  au  Tyran  ,  &  qu'il 
ne  méritoit  point  d'être  étranglé  dans 
la  prifon  comme  il  le  fut.  Piérius  Va- 
lerianus  a  obfervé  en  général  que  Col- 
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îénuccio  s'ëtanc  engagé  dans  une  fac-i 
tion  oppofée  aux  intérêts  de  Jean  Sfor- 
ce  au  temps  des  troubles  &  des  chan- 
gements qui  arrivèrent  par  les  entre^ 
prifes  du  Duc  de  Valentinois  ,  fe  ren- 
dit fufpeâ:  à  ce  Seigneur  de  Pcfaro  ^ 
&  fut  étranglé  indignement ,  indigna 
pajfus. 

Quelque  vagues  que  foient  ces  récits, 
on  en  peut  pourtant  conclure  qu'il  étoic 
coupable  de  crime  d'Etat.  Or  pour  fa- 
voir  s'il  en  fut  puni  trop  féverement , 
il  faudroit  connoître  les  circonftances 
de  fon  infidélité.  Je  les  ignore  ,  &  néan- 
moins je  me  hazarde  à  vous  avouer  qu'il 
me  paroit  vraifemblable  qu'on  ufa  de 
trop  de  rigueur  ,  &  m-ême  de  trop  d'in- 
humanité ,   envers  lui.   Mais    cela   ne 
prouveroit  pas  que  Jean  Sforce  eût  mé- 
rité le  titre  odieux   de  Tyran.  Il  avoic 
pardonné    à    Collénuccio  ,   me  direz- 
vous ,  &  tout  aufli-tot  il  le  lit  mou- 
rir. En  êres-vous  bien  afuiré  ,  vous  ré- 
pondrai-je  ?  En  avez  vous  un  meilleur- 
garant  que  les  trois  vers  que  vous  avez 
lus  dans  Paul  Jove  ?  voudriez-vous  ré- 
pondre que  depuis  l'accord  du  pardori 
Collénuccio  ne  fit  rien  qui  tcmoignâc 
fa  mauvaife  volonté  ?  Que  favons-nous 
-s'il  ne  donna,  pas  à   connoître  que  U 
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clémence  que  l'on  avoit  eue  pour  Tuî 
ne  l'empéchoit  pas  de  cabaler  en  fecret 
contre  fon  Seigneur  ?  On  a  mille  exem- 
ples d'une  pareille  opiniâtreté.  Jean 
Sforce  en  ce  cas  là  feroit  moins  inex- 
cufable  d'avoir  traité  avec  la  dei-niere 
rigueur  fon  fujet  rebelle.  Mais  pofons 
qu'il  n'ait  pas  pu  fe  fervir  de  cette  forte 
d'excufe  ,  il  s'enfuivra  tout  au  plus  qu'il 
s'efl  trop  abandonné  au  refrenciment  , 
&  qu'un  caprice ,  ou  qu'un  dépit  par- 
ticulier lui  ont  fait  commettre  une 
aélion  trop  rigoureufe.  Les  meilleurs 
Princes  ne  reçoivent-ils  pas  quelque- 
fois une  indignation  qni  les  porte  à  être 
durs  ?  Louis  XIL  qui  étoit  d  bon  qu'il 
fut  furnommé  le  père  du  Peuple  ,  traita 
pendant  plufîeurs  années  avec  un  ex- 
trême rigueur  Ludovic  Sforce  fon  pri- 
fonnier^ 

On  peut  pardonner  aux  Poètes  qui 
n'ont  point  cru  pouvoir  déplorer  linfor- 
tune  de  Coliénuccio  fans  fe  fervir  d'in- 
veélives  contre  l'Auteur  de  fa  mort,  d'à- 
voir  appelle  Tyran  le  Seigneur  depé- 
faro  ;  mais  Paul  Jove  qui  écrivoît  en 
Hiftorien  n'efî  point  excufable  de  s'être 
fervi  de  la  même  qualification.  Il  ne 
Ta  point  prife  félon  l'idée  des  prem.iers 
temps  _,  où  le  mot  Tyran  &  ie  mot  Mo» 
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Marque  fignilioit  la  même  chofe  ;  il  l'a 
prife  dans  le  fens  le  plus  odieux.  Mais  ce 
fens-là  ne  pou  voit  pas  être  appliqué  k 
notre  Jean  Sibrce  ,  qui  n'étoit  ni  Ty- 
tan  d'ufurpation ,  ni  Tyran  d'adminiftra- 
tion.  Il  poiledoit  une  Seigneurie  que  Tes 
Ancêtres  avoient  acquife  légitimement; 
il  l'exerçoit  d'une  manière  équitable ,. 
comme  il  paroît  par  l'affedion  que  [es 
fujets  lui  témoignèrent  y  &c  par  celle 
qu'il  leur  témoigna. 

Puifque  je  vous  ai  dit  que  Moreri  n'a 
prefque  fait  autre  chofe  que  copier  Vof- 
iius ,  il  faut  que  j'ajoute  quelques  au- 
tres traits  critiques.  Il  a  copié  une  fau- 
te de  VofKus  en  dilant  que  Collénuccia 
â  fait  une  Apologie  de  Pline  contre  Leo" 
nicus.  Je  penfe  que  les  Imprimeurs  de 
VofTms  s'abuferent  dans  ces  paroles, 
Plinium  adversùs  LeorÀciim  dcfeiiaii  ,. 
&  qu'ils  mirent  Leoniciim  au  lieu  de 
Leoiiicenum.  Le  dernier  m>ot  eR  le  bon,, 
car  c'efi:  contre  Nicolas  Leonicenus  ,. 
î'un  des  plus  favans  Médecins  de  ce  fie- 
cle-là,que  Pandolphe  CoUénuccio  écri- 
vit en  faveur  de  Pline.  Je  crois  qu'il  y 
a  une  autre  faute  dans  VofTius  que  Mo-- 
reri  n'a  point  copiée ,  &  qui  ne  vient 
pas  des  Imprimeurs ,  c'eft  de  dire  que 
CoUénuccio  a  fait  en  latin  une  hiaoiré^ 
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abrégée  du  Royaume  de  Naples  ,  &  en 
Italien  l'Hiftoire  du  même  Pays.  Il  n'a 
fait  qu'en  Italien  cette  Hifroire-là  ,  & 
ce  n'efl  qu'un  abrégé  qui  a  été  traduit  en. 
latin  par  un  Grifon  ProfefTeur  à  Bàle, 
nommé  Jean  Nicolas  Stoupp.  Moréri 
confulta  deux  des  Ecrivains  que  Vofîius 
lui  Indiquoit ,  Paul  Jove  &  Piérus  Va- 
lerianus.  Il  emprunta  du  premier  une 
pièce  de  Poélle  ,  qui  a  été  retranchée  du 
Moréri  de  Hollande ,  &  il  vit  dans  le 
fécond  une  chofe  que  Vofîius  n'y  avoit 
point  vue  ,  &  qui  n'y  eft  point  du-tout  j^ 
c'cft  que  le  Duc  de  Valentinois  Céfar 
Borgia  fut  celui  qui  fit  étrangler  Collé- 
îîuccio.  Je  vous  ai  cité  les  paroles  de 
Piérus  Valerianus  ,  vous  y  pouvez  voir 
qu'il  infînue  au  contraire  que  Collé- 
nuccio  cabaloit  pour  le  compte  de  ce 
Borgia.  Cette  particularité  nous  fait 
connoître  que  ce  favant  homme  fut 
étranglé  avant  que  Jean  Sforce  Ce  reti- 
rât à  Venife  ,  incapable  qu'il  étpit  de 
rélifter  au  Duc  de  Valentinois.  Puis 
donc  que  ce  Duc  entra  dans  Péfaro  l'an 
I  <500  ,  il  faut  dire  que  Moréri  fe  trom- 
pe ,  lorfqu'il  dit  que  Collénuccio  vi" 
voit  encore  au  commencement  du  XVT. 
Jiecle  vers  l'an  1 1^  o  i .  La  même  particu- 
larité peut  fervir  à  nous  indiquer  une 
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.caufe  de  l' irritation  de  Jean  Sforce.  Il 
devoit  être  d'autant  plus  indigné  con- 
tre Collénuccio  ,  qu'il  le  voyoit  dans 
les  intérêts  d'un  homme  dont  il  avoic 
reçu  des  ofl'enfes  tout-a-fait  fenflbles  , 
d'un  homme  ,  dis- je  ,  qu'il  regardoic 
comme  le  corrupteur  de  fon  lit  nuptial , 
&  comme  le  promoteur  de  la  rupture 
de  fon  mariage  fous  le  faux  prétexte 
d'impuiffance.  Il  y  a  des  livres  où  l'oa 
trouve  que  ce  fut  Céfar  Borgia  qui  le 
fit  démarier  en  le  calomniant  de  cer- 
taines chofes.  Quant  au  refte  je  con- 
viendrai avec  qui  voudra  ,  que  le  fup- 
plice  de  Collénuccio  eii  un  ade  beau- 
coup plus  digne  du  Duc  de  Valenti- 
nois  que  de  Jean  Sforce. 

Ce  Duc  a  été  l'un  des  plus  abomina- 
bles fcélerats  dont  l'Hiltoire  ait  fait 
mention.  L'abrégé  de  fes  crimes  a  été 
l'un  des  principaux  moyens  dont  Paul 
Jove  s'eil  fervi  en  faifant  une  apologie 
très-bien  travaillée  pour  un  aéle  infigne 
de  mauvaife  foi.  C'eit  celui  qui  fut  com- 
mis par  le  grand  Gonfalve  de  Cordoue  , 
îorfque  nonobftant  le  fauf-conduit  qu'il 
avoit  donné  dans  la  forme  la  plus  au- 
thentique au  Duc  de  Valentinois ,  ii 
Fenvoya  captif  en  Efpagne.  La  prifon 
eût  eceauffi  longue  que  la  vî€  de  csDuc, 
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s'il  n'eût  trouvé  le  moyen  de  fe  fauver 
après   environ  deux  ans   de   captivité. 
Il  fe  retira  auprès  du  Roi  de  Naples , 
&  fut  tué  dans  un  combat  l'an  i  507.  Il 
ne  méritoit  point  de  mourir  ainli  au  lie 
d'honneur ,  mais  plutôt  fur  un  écha- 
faud.    Je  crois  que  il  ceux  qui  le  tuè- 
rent ,  &  qui  le  dépouillèrent  ,  l'avoient 
reconnu ,  ils  auroient  mis  fon  cadavre  en 
un  tel  état  qu'il  n'auroit  pas  été  enterré 
comme  il  le  tut  dans  une  Eglife  de  Via- 
na.  Ilétoit  indigne  de  cet  honneur  ,  & 
plus  encore  de  l'épitaphe  qui  fut  mife  fut 
fon  tombeau.  Il  n'y  a  point  de  plus  for- 
te preuve  de  la  haine  que  l'on  avoit  pour 
ce  fcélérat  que  l'infenfibilité  du  Public 
pour  la  perfidie  de  Gonfalve.  Elle  étoit 
des  plus  énormes  ,  &  néanmoins  je  fuis 
fur  qu'on  la  loua  beaucoup  plus  qu'on 
ne  la  blâma.  Gonfalve  fut  peut-être  le 
feul  qui  ne  la  put  applaudir.   Elle  lui 
caufoit  des  remords ,  c'étoit  l'une  des 
trois  chofes  dont  il  fe  trou  voit  la  con- 
fcience  un  peu  chargée.  Tant  il  efr  vrai 
que  la  confcience  eil  un  juge  très-mal 
aifé  à  corrompre  ,  &  quefejuJicenemo 
nocens  abÇolvïtiir  !  quel  bruit,  quels  va- 
carm-es  n'a-t-on  pas  fait  &  ne' fait-on 
pas  encore  tous  les  jours  an  fujet  du  vio- 
kment  de  la  promelTe  faite  à  Jean  Kus  ! 
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l'Empereur  Sigirmond  qui  ne  maintint 
pas  la  validité  de  fon  faui-conduit ,  au- 
roit  efluyé  mille  &  mille  exécrations  , 
fi  Ton  n'eût  trouvé  plus  à  propos  de  dé- 
charger la  colère  fur  le  Concile  de  Conf- 
tance.  Le  grand  Capitaine  fut  traité  bien 
plus  favorablement  ,  parce  que  Céfar 
Borgia  s'étoit  rendu  exécrable  à  toute 
la  terre. 

Quelque  méchant  qu'il  fût ,  il  n'en- 
treprit point  de  dépouiller  notre  Jean 
Sforce  ,  &  quelques  autres  Seigneurs , 
fans  fe  couvrir  d  un  titre  de  droit.  Il  fe 
fonda  fur  une  Bulle  du  Pape  colorée 
de  très -beaux  prétextes.  Ce  morceau 
d'hiftoire  eft  11  curieux  ,  que  je  me  fens 
obligé  de  vous  indiquer  le  livre  (a)  où 
l'on  développe  admirablement  tout  ce 
myilere. 

(a)  La  vie  de  Céfar  Borgia,  décrite    par  Tomaf<^ 
Tonuiî  ,  pag,  i6-f.  Edit.  de  Leide  ,  iCji^ 
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De  Germaine  de  Foix, 
Reine  d'Arragon, 

§.  I. 

Pourquoi  onna  pas  mis  Germaine  de 
Foix  entre  Us  Reines  Douairières  qui 
fefonî  mèfaUiées.  Son  Mariage  avec 
Ferdinand  le  Catholique.  Breuvage 
quelle  donna  à  jon  Mari.  Moralités 
impertinentes  d'André  Favin  à  cette, 
occajîon.  Vertu  de  Germaine  de  Foix. 
Aiiachorifme  ou  efi  tombé  à  fon  Jiijet 
V Auteur  du  Théâtre  HiJIorique. 
Gayeté  de  cette  Reine.  Elle  ne  peut 
voirFcrdinand  dans  fa  maladie^qu  a- 
près  qu'il  eûtcajféfon  TeJIammt.  Di- 
greljionfur  les  chagrins  de  ce  Prince, 
Ce  Que  Germaine  fa  après  la  mort  de 
Jon  mari.  On  veut  la  marier  à  l'Em- 
pereur Maximdien,  Pourquoi  on  a 
cité  Varillas  avec  p:us  de  confiance 
qu'on  ne  fait  ordinairement. 

J'Ai  entrevu  une  efpece  de  cenfure 
dans  votre  c^ueiiion  ,  pourquoi  je 
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îi^ai  pas  mis  Germaine  de  Foix  entre  les 
Reines  Douairières  qui  fe  font  flétries 
par  un  mariage  inégal  ?  Vous  me  de- 
mandez cela  d'une  manière  qui  me  fait 
comprendre  que  vous  foupçonnez  qu'il 
y  a  eu  quelque  partialité ,  ou  quelque 
acception  de  perlonnes  dans  cette  omif- 
fion.  Défaites-vous  de  cette  penfée  ,  û 
vous  l'avez  ,  &  prenez  garde  que  mon 
fujet  ne  deraandoit  pas  que  je  drefrafTe 
des  lilîcs,  J'aurois  pu  m'arrêter  au  feul 
exemple  de  la  veuve  de  Louis  XII.  &  fî 
j'en  ajoutai  quelques  autres  par  occa- 
sion ,  ce  fut  à  caufe  qu^ils  ëtoient  arrivés 
dans  la  même  lile  que  celui-là.  Ce  fut 
toute  la  raifon  de  la  préférence.  Je  ne 
fongeai  point  du-tout  à  la  veuve  de  Fer- 
dinand le  Catholique  :  je  vous  avouerai 
même  que  je  la  connoifTois  peu  ;  vous 
êtes  caufe  que  je  l'ai  cherchée  dans  quel- 
ques livres  ;  mais  comme  les  écrits  qui 
eulTent  pu  m'en  apprendre  beaucoup  de 
particularités ,  ne  font  pas  en  mon  pou- 
voir j  je  n'ai  recueilli  que  des  chofes  gé- 
nérales ,  &  très-communes.  Je  ne  laiiîe 
pas  de  vous  les  écrire. 

Germaine  de  Foix  ,  fœur  du  brave 
Duc  de  Nemours  qui  fut  tué  à  la  ba- 
taille de  Ravennes  l'an  i  $  1 2. ,  étoit  fille 
de  Jean  de  Foix  Comte  d'Etarapes ,,  Se 
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Vicomte  de  Narbonne  ,  &c  de  Mark 
d'Orléans  ,  fœiir  de  Louis  XII.  Roi  de 
ÎVance.  Ce  V  nncQ  la  f ai  foi  t  élever  au- 
près de  fcs  filks  ,  &  la  maria  en  1 50^. 
avec  Ferdinand  Roi  d'Arragon.  Elle 
avoic  alors  18  ans.  Son  mariage  fut  con- 
fommé  à  Ducgnas  l'an  iijoé.  Elle  fut 
menée  quelque  temps  après  k  Vallado- 
lid  ,  où  (on  mari  la  laifia  pendant  qu'il 
fut  recevoir  Philippe  d'Autriche  fou 
Gendre  ,  qui  étoit  parti  du  Pays-bas 
avec  Ton  Epoufe  pour  venir  prendre  pot 
feffion  dn  Royaume  de  Caftille.  Elle  ac- 
compagna le  Roi  Ferdinand  au  voyage 
qu'il  fît  k  Naples  la  même  année  ,  & 
brilla  beaucoup  lorfqu'à  fon  retour  en 
Efpagne  Ferdinand  fut  s'aboucher  k  Sa- 
vonne avec  Louis  XII.  l'an  i  $07.  L'un 
des  motifs  qui  l'avoit  poulîé  k  époufer 
une  fi  jeune  PrincefTe  ,  fut  Tenvie  d'a- 
voir un  fils  qui  fruftrât  d'une  partie  de 
l'Efpagne  le  Roi  Philippe  dont  il  étoit 
mécontent.  Quelques  Auteurs  s'imagi- 
nent que  la  France  fe  flatta  qu'il  ne 
viendroit  pas  k  bout  de  fon  defir.  «  Fer- 
y>  dinand  k  la  vérité  n'étoit  pas  vieux , 
»  mais  fon  incontinence  pafiée  l'avoic 
»  afToibli ,  de  forte  que  fes  Médecins 
»  n'ofoient  plus  efpcrer  qu'il  eût  enco- 
;»  re  des  enfants.  11  avoic  eu  des  corn- 
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jj  merces  longs  &  fréquents  avec  la 
»  ComtefTe  d  Eboly  ,  &  avec  deux  au- 

»   très  maîtreiîes 11  ctoit  à  préfumer 

«  que  cette  inclination  amoureufe  fe- 
»  condée  par  l'embonpoint  &  par  la  vî- 
»  gueur  de  Germaine  ,  envoyeroit  bien- 
»  tôt  Ferdinand  à  l'autre  monde  ,  & 
»  par  conféquent  la  France  n'attendroit 
»  pas  long-temps  à  entrer  dans  le  Royau- 
»  me  de  Naples",  comme  le  contrat  de 
mariage  le  portoit  en  cas  que  Germaine 
ne  donnât  point  d'enfant  mâle  à  fon 
jnari. 

Elle  lui  donna  un  fils  Fan  1509, 
mais  qui  ne  vécut  qu'une  heure  ;  de  for- 
te que  le  regret  fat  plus  fenfible  au  Roi 
Catholique  ,  que  n'a  voit  été  la  joie  de  fa 
naifl'ance.  La  confolation  qui  lui  refta 
fut  d'efpérer,  que  puifque  fa  femme  n'é- 
toit  point  ilérile ,  il  pourroit  cultiver 
avec  fuccès  un  fi  bon  fond. Il  ne  s'y  épar- 
gna pas,  s  il  eft  vrai,  comme  quelques 
Hilloriens  l'alîurent ,  que  les  excès  ou  il 
fe  porta  dans  les  exercices  de  l'amour  & 
dans  les  travaux  de  la  chaffe  ,  épuiferens 
tellement  fes  forces ,  que  tous  les  Ce- 
cours  de  la  médecine  ne  purent  les  répa- 
rer. Mais  ce  qui  donna  la  plus  vive  at- 
teinte à  fa  fanté  ,  fut  le  breuvage  qu'on 
lui  prépara  pour  ranimer  fà  vigueur  quant 
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au  devoir  conjuo;ai,  Jem'envais  vousco- 
pier  une  narration  de  ce  fait-là  en  vieux 
Gaulois.  »  Les  grandes  profpcntés  de... 
»  Ferdinand  d  Arragon  . , .  étoient  ac- 
»   compagnëes  d'un  regret  de  ce  qu'il 
»  n'avoit  aucun  légitime  héritier  ma'lle  : 
»  mais  la  Royne  Germaine  ia  féconde 
»  femme  ,  &  de  laquelle  il  n'avoit  au- 
»  cuns  enfans  ,  en  eltoit  plus  en  peine 
»  Cjiic  luy  ,  pour  fon  intéred  :  &  par  af- 
»  feclion  féminine  chcrchoit  curieufe- 
»  ment  tous  artifices  pour  concevoir  , 
»  cuidant  par  art ,  &  remèdes  humains  , 
»  pouvoir  obtenir  ce  qui  vient  de  la 
»  pure  libéralité,  (Scbénédiclion  de  Dieu. 
>'   Partant  il  advint  cette  année  ,  on  ne 
»  fçait  par  le  confcil  de  qui ,  tant  y  a 
»  que  ce  fut  du  confentement  du  Roi , 
»  que  la  Reine  mefme  ,  &  D.  Marie  de 
»  Valafco  ,  femme  de  Jean  Velafque 
J>  deCuellarfuper-IntendantdesFinan- 
35  ces  ,  &  D.  Ifabel  Faure  ,  compofe- 
»  rent  un  breuvage  ,  ou  potage  au  Roi , 
»  pour  luy  donner  force  ,  vigueur  d'en- 
»  gendrer  ,  de  telle  forte  que  toft  après 
»   1  avoir  pris  il  fentit  nature  oliénfée 
»  d'incurable  infirmité  ,  dont  il  vefcut 
»  en   perpétuelle   langueur  ,  &   enfin 
3>   mourut.  Ce  mefnage  fe  fit  à  Caron- 
3)  cille  ,  où  le  Roi  s'elloit  venu  resjouir 
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»  avec  les  Dames  ,  &  n'ell  pas  croya- 
«  b!e  qu  elles  luy  préfentairent  ce  mé- 
î>  dicament  a  autre  fin  que  pour  l'ef- 
55  veiller  au  jeu  d'amours  :  car  de  la  vie 
5)  du  Roy  dépcndoit  tout  le  bien  ,  6c  la 
îî  grandeur  de  la  Royne  Germaine  : 
»  femme,  il  en  penfa  mourir  au  monal- 
V  tere  delà  Mejorade.  /\près  qu'à  force 
»  de  remèdes  on  l'eut  remis  fus ,  il  vint 
»  à  Vail'edolit,  à  ralïèmblée  des  Ef- 
5î  tats ,  où  il  dépcfcha  pluGeurs  afFai- 
»  res".  Ceci  fe  paf'ia  l'an  i'5i3  ,  &  le 
Roy  vécut  encore  jufques  au  23  jan- 
vier i<^i6. 

Les  Hiiloriens  qui  parlent  de  cette 
aventure  ,  fans  remarquer  que  Ferdi- 
nand confentita  la  préparation  du  breu- 
vage ,  font  très-blàmables  ,  puifque  leur 
oniifrion  eft  injurieufe  à  la  mémoire  de 
Germaine  de  Foix.  M^  Flechier  lui  a 
rendu  toute  forte  de  juftice;caril  adit 
que  Ferdinand  confulta  les  Médecins  , 
&  qu'ils  lui  permirent  ce  remède,  &z 
qu'ils  en  apprirent  a  la  Reine  la  compo- 
fîtion.  André  Favin  a  moralifé  ici  im- 
pertinemment  :  ,,  les  breuvages  amou- 
>î  reux  que  femmes  donnoient  à  leurs 
•>->  maris  pour  les  exciter  &  forcer  a  les 
3j  aymer  n'ont  d'ordinai'-e  autre  fin  , 
»  que  rendre  leurs   marb  infenfés ,  ce 
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»  dit  fort  a  propos  Pliitarqiie.  Les  pîilî- 
»  très  d'une  Dame  pour  lèule  polîédec 
»  fon  mary  ,  font  la  mod^ftie,  en  paro- 
»  les  &  en  fes  accouftremens ,  &  le  foin 
»  de  fon  mefnage  :  autre  fcience  n'y  eft 
«  requife,  ces  rares  perfections  eftant  en 
»  une  femmejileftimpolTible  qu'elle  ne 
»  foit  aimée  ,  chérie  &  honorée  de  fon 
»  mary.  Quant  a  la  procréation  ,  c'efl 
»  un  bénéiice  qui  dépend  de  Dieu  feul, 
«l'homme  &  la  femme  ne  font  que 
»  fîmples  infl:ruments  d'icelle.  Les  Rab- 
»  bins  tiennent  fort  k  propos  que  Dieu 
»  a  quatre  clefs  qu'il  ne  communique  à, 
î»  perfonne  ,  non  pas  aux  Anges  melme, 
»  C'eft-à-dire  ,  quatre  chofes  qui  ne 
>î  font  dépendants  des  caufes  fecon- 
»  des  ,  ainii  de  la  première  feulement. 
»  Savoir  eft  ,  les  clefs  de  la  pluye  ;  de 
»  la  nourriture  ;  de  la  réfurredion  des 
»  morts  ;  &  de  la  génération  &  procréa- 
3>  tion  des  enfants".  Tout  cela  eft  hors 
de  propos  ;  le  R.oi  Ferdinand  avoit  aflez 
d'amitié  &  de  tendreffe  pour  fon  épou- 
fe  ,  il  n'y  avoit  que  les  forces  corporel- 
les qui  lui  manquafTent ,  &  il  eft  permis 
en  ce  cas-là  de  confulter  les  Médecins  , 
&  pour  ce  qui  eft  de  la  clef  de  généra- 
tion ,  il  y  eut  un  homme  qui  s'en  crue 
a  bien  pourvu ,  qu'il  eut  la  hardiellè  de 
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TofFrir  à  la  Reine.  Ce  fut  le  Chancelier 
d'Arragon.  Le  Roi  le  „  fit  conftituec 
»  prifonnier  ,  informe  qu'il  avoit  pré- 
})  fumé  de  tenter  la  chalteté  de  la  Roy- 
»  ne  fa  femme  :  car  la  voyant  par  trop 
»  défireufe  d'avoir  enfants  ,  &  que  le 
»  Roy  fon  mari,  à  caufe  de  fa  vieilleiîè, 
»  &  de  fon  infirmité  ,  y  étoit  peu  habi- 
»  le  ,  il  y  avoit  trop  privcment  ofièrt 
»  fon  fervice.  Ce  Chancelier  demeura 
»  en  cefre  prifon  jufqu'après  la  mort  du 
»  Roi,&  lors  fut  délivré  par  le  Cardinal 
»  Ximenès  ,  qui  fut  Gouverneur  d'Ef- 
»  pagne".  M*^.  Varillas  rapporte  cette 
aventure  avec  beaucoup  de  décorations 
qui  donnent  un  grand  relief  au  mérite  de 
cette  R.cine. 

Elle  eut  de  très-bonnes  qualités  ,  & 
fur-tout  un  attachement  folide  à  la  fidé- 
lité conjugale.  C'eit  de  quoi  l'on  ne  peut 
douter  ,  lorfqu'on  fait  réflexion  qu'é- 
tant fort  jeune  &  fort  enjouée  ,  &  ayant 
un  mari  fort  avancé  en  âge  ,  chagrin  , 
endurci  a  la  gravité  efpagnole  ,  &  foup- 
çonneux  ,  elle  en  fut  toujours  aimée  , 
&  confidérée  ,  &  qu'elle  n'accoucha 
qu'une  feule  fois.  Si  depuis  cet  accou- 
chement elle  eût  été  bien  fécondée ,  il  y 
ià  toutes  les  apparences  du  monde  qu'elle 
eût  eu  d'autres  enfants.  Elle  fouhaitoit 
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un  fils  avec  une  extrême  pafFion  ;  c'étoît 
pour  elle  un  intérêt  capital  :  elle  voyoit 
fon  mari  violemment  agité  de  la  même 
envie  :  leurs  fujets  fouhaitoient  avec  ar- 
deur la  même  chofe.  Que  de  motifs  pour 
employer  des  moyens  fi  illégitimes  !  Et 
cependant  il  eft  très-probable  qu'elle  en 
fut  toujours  très-cîoignée  ;  &  nous  fa- 
vons  qu'elle  s'oliènfa comme  elle devoit, 
de  l'impudence  du  Chancelier  qui  lui  of- 
frit fes  fervices.  Je  vous  dirai  en  palTanc 
que  fa  vertu  fut  une  bonne  fortune  non 
feulement  pour  la  maifon  d'Autriche  , 
mais  aufii  pour  les  fujets  de  Ferdinand  ; 
car  s'il  eût  laifl'é  un  fils  ,  l'Arrragon  & 
les  Etats  qui  en  dépendent ,  enfilent  été 
détachés  de  la  Cafrille&auroienteu  bien 
des  guerres  avec  Charles -Quint ,  à  qui 
ils  n'auroient  pu  réfifter  fans  des  trouoes 
auxiliaires  ;  ce  qui  eft  toujours  une  trif- 
te  condition.  Mais  comme  ils  demeu- 
rent unis  à  ]a  mafTe  des  Couronnes  efpa- 
gnoles ,  ils  ne  furent  point  le  théâtre  de 
la  guerre  ,  &  ils  eurent  part  à  la  glorieu- 
fe  fupériorité  dont  l'Efpagne  fut  en  pof- 
fefTion  pendant  un  affez  long-temps. 

Comme  je  fais  que  vous  vous  plaifez 
h.  la  critique  des  Anachorifmes  ,  où  les 
Hiftoriens  tombent  par  lapaffion  derap- 
porter  des  faits  raifonnés ,  je  vous  mar- 
que 
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Cjue  ici  une  faute  que  j'ai  trouvée  dans  le 
Théâtre  hillorique  imprimé  à  Loi  Je  i'an 
1703.  L'Auteur  ayant  dit  que  Ferdi- 
nand le  Catholique  s'empara  de  la  Na- 
varre ,  ajoute  ceci  :  »  Il  elt  vrai  que  Fcr- 
3j  dinand^c^rhs  Ton,  injuile  occupation  , 
»  voulut  acquérir  lin  droit  fur  ce  Roy  au- 
5>  me  ,  &  que  pour  cet  euét  il  époufa  fur 
»  Tes  vieux  jours  Germaine  Princeflè  de 
y>  la  maifon  de  Foix",  Ce  motif  d'un 
mariage  contradé  l'an  i  "joij.  eft  chimé- 
rique, puifque  la  Navarre  ne  fut  ufurpée 
qu'en  15 12. 

Que  la  Reine  Germaine  fat  enjouée  , 
vous  l'avez  pu  apprendre  par  ces  paroles 
de  M''.  l'Evêque  de  Nîmes  :  »  Revenant 
»  de  tenir  les  Etats  dArragon  ,ellc  pafTa 
»  par  Alcakj  où  le  Cardinal  Ximcnès  la 
»  reçut  &  la  traita  avec  une  magnifî- 
»  cence  Royale.  Cette  Princeffe  aimoit 
»  tant  la  joie  ,  qu'encore  qu'elle  fe  vifl 
»  à  la  veille  de  perdre  Ton  mary ,  ô:  tou- 
»  te  fa  grandeur  avec  luy  ,  elle  jouilibit 
»  du  préfent  &  ne  s'inquiétoit  pas  de 
r>  l'avenir.  AufTi-tôt  qu'elle  fut  en  li- 
>î  berté  dans  le  Palais  d'Aîcala  ,  ce  ne 
»  furent  que  jeux  &  feftins.  Comme  les 
»  Dàhies  efpagnoles  n'e'toient  pas  fai- 
»  tes  à  fon  humeur  ,  elle  fe  renfermoic 
»  dans  fa  petite  cour ,  «S:  danfant  avec 
lonu    VU  R 
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»  les  filles  &  les  femmes  qui  la  fer- 
»  voient ,  qu'elle  avoit  accoutumées  à 
»  la  franchife  &  à  la  gayeté  françoife  , 
»  elle  tâchoit  de  (e  dédommager  en 
«  particulier  de  cette  gravité  contrain- 
y>  te  ,  que  la  préfence  de  fon  mary  & 
5)  la  coutume  du  pays  luy  avoit  fait 
5)  garder  en  public.  >»  Varillas  aflbre 
qu'elle  fit  de  très-grands  coups  de  po- 
litique dans  cette  Afiemblée  d' Arragon , 
où  Ferdinand  l'avoit  envoyée  en  fa  place 
l'an  l'ji'î. 

En  partant  d'AIcala  elle  dit  au  Car- 
dinal ,  »  qu'elle  fe  chargeoit  de  reprc- 
yy  fenter  au  Roi  les  raifons  qu'il  avoit 
«  eues  de  n'aller  pas  à  la  Cour  ;  mais 
»  quelque  diligence  qu'elle  iift  ,  elle 
»  trouva  fon  mary  mourant ,  &  ne  put 
»  lui  parler  ni  des  aflaires  des  autres  , 
»  ni  des  fienncs.  Comme  elle  arriva 
»  lorfque  le  confeil  étoit  alfemblé  , 
CE  qu'on  craignoit  de  n'avoir  pas  afléz; 
5)  de  temps  pour  régler  les  aftp.ires  ,  il 
»  lui  fut  impofrble  de  voir  le  Roy  , 
»  &  on  ne  lui  permit  {que  de  pleurer. 
«  Lorfque  tout  fur  a  "hevé  ,  elle  entra  ; 
y>  mais  ce  Prince  ,  foi:  qu'il  s'afToiblît  à 
»  tout  moment  :  (bit  que  l'application 
»  qu'il  avoit  eue  feuft  abbatu  ,  ne  la  re* 
«  connut  prefque  pas.  » 
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Il  ne  feroit  pas  étonnant  que  l'appli- 
cation qu'il  âvoit  eue  ,  l'eût  mis  k  bout  ; 
car  il  venoit  de   combattre  avec  troi.'î 
Confeillers  d'Etat ,  qui  à  force  de  rai- 
/bns  avoient  enfin  obtenu  qu'il  caflèroic 
fon  tcftament ,  &  qu'il  en  iîgneroit  un 
autre  qu'ils  avoient  drelTé  ,  où  il  facri- 
éioit  au  bien  &  à  la  gloire  de  la  mo- 
narchie d'Efpagne  les  inclinations  &  les 
pafTions  qui  avoient  pris  dans  Ion  cœur 
les  plus  profondes  racines.  Varilias  à 
mis  dans  un  très-beau  jour  la  vidoire 
que  ces  trois  Confeillers  d'Etat  rempor- 
tèrent fur  ce  Monarque  moribond.  Il 
n'auroit  pas  travaillé  avec  plus  d'étude 
k  développer  &  à  orner  cette   fcene  , 
s'il  avoit  prévu  quel  feroit  le  teftamenc 
de  Charles  II.  mais  ce  n'a  été  que  par 
hazard,  &  par  le  goût  particulier  qu'il 
avoit  pour  cette  forte  de  matières ,  qu'il 
a  détaillé  un  grand  exemple  à  ceux  qui 
voudront  écrire  en  faveur  du  Cardinal 
Portocarrero.  Je  ne  voudrois  pas  jurée 
qu'il  n'ait  mis  de  la  broderie  à  ces  dé- 
tails ;  mais  la  chofe  quant  au  fond ,  eft 
véritable.  Mr.  l'Abbé  Marfolier  en  don- 
ne le  principal  dans  un   ouvrage  qui  a 
été  fait  iix  ou  fept  ans  avant  que  Char- 
les IL  mourût  ;  &  ce  qui  eft  encore 
plus  fort,  Mr.  Fiéchier  l'a  voit  déjà  rap- 
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portée  avec  un  peu  plus  dVtcndue ,  & 
en  donnant  à  fes  marges  ce  qui  plaît  le 
plus  aux  Lecteurs  exacls ,  je  veux  dire  , 
qu'il  avoit  cité  les  Hirtoriens  Efpagnols 
les  plus  authentiques. 

Je  ferai  ici  une  petite  digreffion  ,  s'il 
vous  plaît  de  me  le  permettre.  Il  a  fait 
une  peinture  fi  vive  des  chagrins  &  des 
langueurs  qui  accompagnèrent  les  der- 
nières années  de  Ferdinand  ,  qu'on  ne 
peut  s'empêcher  de  dire  que  ce  grand 
Monarque  fut  moins  heureux  que  mal- 
heureux, fon  mariage  avec  Ifabelle  de 
Cailiile  unit  diverfes  Couronnes  à  celles 
que  la  naillarce  lui  donnoit.  11  conquit 
trois  beaux  Royaumes  fans  autre  titre 
que  la  raifon  du  plus  fort.  Il  découvrit 
un  nouveau  monde  dans  l'Amérique  ; 
&  comme  il  le  plaifoit  a  tromper  ,  il 
fut  très-fouvent  heureux  de  ce  côté-là. 
Il  trompa  la  France  autant  de  fois 
qu'il  voulut ,  &  toujours  impunément; 
car  el!e  ne  put ,  ou  ne  fut  lamais  s'en 
relTencir.  Mais  fes  difgraces  domefciques 
fervirent  de  contrepoids  aux  faveurs  de 
fa  fortune.  Il  perdit  en  1497.  ^^  Prince 
Don  Juan  fon  fils  unique  ,  marié  a 
Marguerite  d'Autriche  ,  qui  fut  fi  tou- 
chée de  la,  mort  de  fon  mari  ,  qu'e  le 
accoucha  d'une  fille  morte.  Cette  afiUc- 
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tion  pouffa  Ferdinand  &  Ifabelle  Ton 
Epoufè  à  ordonner  par  fon  Edit  que 
toute  l'Efpagne  portât  le  deuil  ,  &  que 
les  mains  des  artifans  fe  repoialiènt  pen- 
dant 40  jours.  L'année  fuivante  il  per- 
dit fa  fille  aînée  ,  femme  de  Don  Ema- 
nuel  Roi  de  Portugal  :  elle  mourut  ac- 
couchant d'un  fils  qui  ne  vécut  que 
deux  ans.  Il  eut  le  chagrin  de  voir  que 
3 'In fan  td  Jeanne  fa  féconde  fille  qui 
étoit  devenue  fon  héritière ,  étoit  folle 
à  lier  :  il  reçut  mille  chagrins  du  Prince 
qui  i'avoit  époufée  ;  il  n'aima  pas  l'Ar- 
chiduc Charles  qui  devoir  être  fon  Suc- 
cedeur  ,  &  il  ne  put  faire  du  bien  à 
l'Infant  qui  étoit  l'objet  de  fa  tendreiTe. 
3'ai  déjh  parlé  du  regret  de  la  prompte 
mort  du  fils  que  Germaine  fa  féconde 
femme  lui  avoir  donné.  Il  fouhaita  paf- 
fionncment  &  vainement  qu'elle  lui  en 
donnât  un  autre  ,  &  il  ruina  de  telle 
forte  fa  fanté  pour  fatisfaire  cette  envie , 
que  les  deux  ou  trois  années  qu'il  vé- 
cut encore  ,  ne  furent  qu'un  tiffu  d'in- 
firmités &  d'inquiétudes  infurportables. 
Il  fe  laiffoit  amufer  par  les  prétendues 
révélations  d'une  dévote.  »  Il  aidoit 
»  lui-même  k  fe  tromper  par  un  aveu- 
»  gîem.ent  déplorable  :  &  comme  il 
»  croyoit  par  [qs  voyages  continuels  , 
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»  faire    accroire    aux    Caftillans   qu'il 
»  étoit  guéri ,  il  prencit  de  fon  côté  le 
3J  foulagement  de  fes  maux,  pour^une 
»  entière  guérifon.  » 

Revenons  à  Germaine  de  Foix.  »  Il 
»  lui  avoit  lailié  en  mourant  par  un 
•»  xodicile  cinquante  mille   ducats   de 
3»   rente  ,  outre   fon  Douaire  ,  aiïigné 
»  fur   le   Royaume  de  îs'aples.  »  Elle 
en  voulut  être  payée  par  quartiers  ,  & 
il   fallut  que  le  Cardinal  Ximenès  la 
payât  de  fon  argent.  Mais  on  ne  tarda 
guère  à  prendre  d'autres   mefurcs.  Le 
Confeil  de  Flandres  n  conclut  à  dimi- 
3»  nuer  les  pennons  de  cette  Princefî'e , 
»  il  1  occafion    s'en  prcfentoit  ,  parce 
»   qu'on  la  croyoit  dans  les  intérêts  de 
»  l'Infant  ;   ou  du  moins  à  lui  en  affi- 
>î  gner  le  fond  dans  la  Caftille  ,  parce 
»   qu'on  craignoit  qu'une  Reine  Fran- 
S)    çoife  ne  fe  ferviit  de  ce  bien  pour  fa- 
»   vorifer  les   reftes   du  parti  d'Anjou 
»  dans  le  Royaume  de  Naples,  ou  pour 
y^  y  établir  le  Prince  de  Tarente  prifon- 
»  nier  alors  en  Efpagne  ,  qu'elle  avoic 
»  envie  d'époufer.  »  Le  Cardinal  Xime- 
jiès  chargé  de  la  faire  confentir  »  à  pren- 
»  dre  en  échange  de  fa  penfion  quatre 
»  villes  de  CalHlle  ,  négocia  fi  adroite- 
»  ment  cette  aâkire,  qu'après  avoir  fait 
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3>  convenir  la  Reine  qu'elle  ne  vouloit 
»  pas  ibrtir  d'Erpagne,&  que  ne  pouvant 
»  trouver  un  mari  de  la  dignité  du  pre- 
»  mier  ,  elle  ne  fongeoit  pas  a  de  fe- 
«  condes  noces ,  il  lui  montra  évidem- 
»  ment  que  la  condition  qu'on  lui  of- 
»  froit ,  &  qu'il  feroit  agréer  au  Roi , 
»  étoit  plus  honorable  ,  plus  commode 
»  &  plus  avantageufe  pour  elle,  que 
»  celle  que  le  feu  Roi  lui  avoir  faite. 
»  Sur  cela  on  voulut  mettre  cette  Prin- 
w  cejTe  en  pcffelTion  de  ces  quatre  pla- 
»  ces  pour  en  jo'.nr  pendant  la  vie.  a 
JVIais  on  trouva  des  oppoiitions  ,  & 
pendant  que  le  Cardinal  agifioit  pour 
les  lever,  '■>  la  Reine  Germaine  cherchoic 
«  de  lui  nuire  ,  &  fe  liguoit  fecréte- 
»  ment  avec  le  Gouverneur  &  le  Pré- 
»  cepteur  de  l'Infant.  Elle  auroit  voulu 
»  voir  ce  jeune  Prince  fur  le  trône  à  la 
3>  place  du  Roifon  frère.  Elle  lui  offrit, 
5)  non  feulement  fon  crédit,  mais  enco- 
»  re  les  quatre  villes  qu'on  lui  donnoit, 
»  qui  par  leur  fituation  &  par  les  for- 
»  tifications  qu'on  y  avoir  faites  , 
3)  étoicnt  devenues  11  confîdérables  , 
»  qu'on  ,  &c....  Le  Cardinal  qui  avoit 
3>  l'œil  fur  la  maifon  de  l'Infant ,  & 
yi  qui  ne  manquoit  pas  de  bons  avis  , 
»  découvrit  bientôt  cette  intelligence , 
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*  %  ';?'"^^  P';omptemenc  an  Roi  Ca- 
^tIo^,e  qu'il  n'dtoit  pas  fôr  de  doL 

J^oyens  de  troubler  Je  reoos  public 

^|quecWairezdeiunai4pou; 
»  fes  peni^ons  la  ville  de  Madrigal  avec 
^  ^^^^^rrnou-e Du  rcfle  îl  plit 

^  &^des  invectives  delà  Reine  :    & 
»  qu encore  qu'elle   menaçât  de  s'en 
«  retourner  en  France  Jî  fa lîoic  croire 
quil  n  y  avoit  point  de  lieu  où  elle 
«  put  faire  plus  de  mal    à  l'Efpagne 
l  ^  ^^,  Espagne  mdme.  le  Confeil  de 
l  ;!^"ûjf^  lin  répondit  qu'il  pouvoit 
^  faire    la-deffus    ce  qu'il   jugcroit  à 
1  F^,f^- Il  fe  contenta  pourtant  de 
-  veiller  fur  les  adions  de  la  Reine  , 
»   &    lailfa    lalîiure    indécife    jufqu'à 
''  ce  que  Sa  majefté  fût  arrivée  de  ce 
^  pays.  » 

Tout  ceci  fe  pafTa  l'année  même  de  h 
^^ort  de  Ferdinand.  Je  ne  ûi,  pas  ce  qui 
fut  règle  par  Charles-Quint  à  l'égard  de 
notre  Germaine, après  qu'il  fut  arrivé  en 
-t'P^gne  fur  la  fin  de  Septembre  1.17. 
nm,  on  eut  deiPein  avant  ce  temps-là 
de  la  marier  avec  l'Empereur  Maximi- 
len^  L  Eveque  d'Aftorga  Précepteur  de 
1  Infant  Ferdinand  ,  s'intriguoit  pour 
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faire  tomber  la  couronne  d'Arragon  iiic 
la  tête  de  fou  difciple  ,  &  il  avoit  entié^ 
»  rement  engagé  la  Reine  Germaine 
»  dans  fes  intérêts  ,  en  lui  promettant 
»  de  la  faire  Impératrice.  Ivlaximilien 
»  qui  approchoit  de  foixante  ans ,  n'é- 
»  toit  plus  que  foiblement  tenté  de  fe 
»  remarier  f  il  ne  pouvoit  attendre  de 
»  Germaine  ni  des  terres  ni  de  l'argent  ; 
»  elle  étoit  libérale ,  &  n'avoir  rien  cDar- 
»  gné  des  gratifications  qu'elle  avoit  ti- 
»  rées  du  Roi  Catholique  fon  mari  ;  & 
»  d'ailleurs  quoiqu'elle  eut  hérité  dts 
»  biens  de  Gafton  de  Foix  fon  frère. . . . 
»  Le  Roi  François  premier  ne  vouloit 
«  pas  confentir  qu'elle  les  vendît  &  en 
»  portât  l'argent  à  l'Empereur,  de  crain- 
»  te  qu'il  ne  prît  fantaifie  à  ce  Prince 
»  de  le  dépcnfer  au  défavantage  de  la 
>•)  France.  De  plus  Maximiiien  avoit 
»  aufTi  peu  de  crédit  que  d'argent  ;  & 
»  comme  il  n'avoit  pu  trouver  à  em- 
)>  prunter  ce  qu'il  falîoit  pour  faire  le 
»  voyage  d'Efpagne  avec  un  équipage 
»  convenable  à  fa  dignité ,  il  renonça 
»  au  dellein  d'époufer  la  Reine  Ger- 
5>  maine. 

Quelque  brouillée  qu'elle  fût  avec  îe 
Régent  du  Royaume  le  Cardinal  Xime- 
nès ,  elle  ne  iaifla  pas  de  répondre  d  une 
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manière  très-obiigeante  au  compliment 
qu'il  lui  fit  taire  un  peu  après  l'arrivée 
du  Roi  Charles.  On  dévoie  tenir  les 
Etats  à  Valladolid  :  »  le  Cardinal  avoit 
»  fait  marquer  pour  foi  le  logis  du  Doc- 
yy  teur  Bernardin  ;  mais  Terremonde  , 
»  Gentilhomme  de  Flandres  pourvu  de 
»  la  charge  de  grand  Maréchal  de  la 
»  Cour  ne  laiffa  pas  de  le  marquer  pour 
»  un  autre  ;  &  afin  que  le  Cardinal  eût 
»  moins  de  prétexte  de  s'en  plaindre  , 
»  on  deftina  ce  logement  pour  la  Rei- 
»  ne  Germaine.  Ximenès  perfuadé  que 
»  puifqu'il  avoit  retenu  le  logis ,  il  y 
»  alloit  de  Ton  honneur  de  le  conferver , 
Ti  écrivit  au  Roi  pour  fe  plaindre  de  la 
■>•)  dureté  de  Terremonde  ,  &  envoya  un 
>-)  Gentilhomme  a  la  Reine  Germaine 
»  pour  la  prier  d'avoir  ép;ard  k  fon  in- 
»  difpofition.  Le  Roi  lui  fit  juftice  ;  & 
»  la  Reine  lui  manda  civilement  qu'elle 
»  logeroit  plutôt  à  la  belle  étoile  ,  qu.e 
51  de  le  déloger.  La  maifon  lui  fut  donc 
»  laiiïée. 

Depuis  ce  temps-là  ,  c'eft-à-dire  ,  de- 
puis le  mois  de  Novembre  i  ■)  17.  jufques 
au  18  d'Oiâobre  i  «5  38.  qui  fut  le  jour  de 
fa  mort ,  je  n  ai  rien  trouvé  qui  concer- 
nât cette  Reine  excepté  fon  mariage  qui 
cfl  une  chofe  dont  je  vous  ferai  un  arti- 
cle à  part. 
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je  veux  bien  vous  avertir  que  j'ai  cité 
M*".  Varillas  avec  plus  de  confiance  que 
je  ne  ferois  en  d'autres  rencontres  ;  car 
je  n'ai  eu  à  citer  que  fa  pratique  de  l'é- 
ducation des  Princes ,  qui  eft  l'un  de  fcs 
meilleurs  ouvrages ,  &  celui  qu'il  paroît 
avoir  travaillé  avec  leplusd'application. 
C'eil  un  préjugé  favorable  que  de  favoir 
que  ce  livre-là  n'a  point  été  inutile  à 
l'un  des  deux  Ecrivains  de  l'Hifloire  du 
Cardinal  Ximenès.  J'ajoute  pourtant 
que  c'efi  un  Auteur  aftez  habile  pour 
avoir  pu  fe  pafler  de  ce  fecours. 


^^Iff^ 
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§.  II. 

Si  Germaine  de  Foix  fe  méj allia  -.rprês 
la  mort  du  Roi  Ferdinand.  Comment 
on  peut  excufer  les  mariages  inégaux 
des  Reines  veuves.  Hijîoire  du  ma- 
riage inégal  de  Germaine  de  Foix 
avec  le  Duc  de  CaLihre.  Elle  ne  fe 
ferait  pas  moins  méfalliée  fi  elle  eût 
époufe  le  Marquis  de  Brandebourg. 
Si  on  peut  excufer  les  Reines  qui  Je 
méfaUient.  Pourquoi  on  condamne 
la  mèfalliance  des  femmes  ^  &  qu'on 
faiî grâce  à  celle  des  hommes,S*iJvaut 
mieux  que  les  Frincejfes  Douairières 
entretiennent  un  com^merce  criminel 
que  de  fe  méfallier.  Les  Veuves  des 
Rois  éleclifs  fe  marient  quelquefois 
aux  Succcjfeurs  de  leurs  maris.  Peu 
de  durée  de  ces.  mariages.  Exemple 
de  celui  deBéaîrix  d' Arragon.  Pour- 
quoi la  veuve  de  Michel  Koribut , 
Roi  de  Pologne  ,  ne  doit  pas  entrer 
dans  la  lifie  des  Reines  qui  fe  font 
méfalliées. 

VOYONS  [maintenant  ii  notre  Ger- 
maincdcFoix  rompit  fa  vidnité  par 
un  mariage  indigne.  J'ai  lu  dans  le  Père 
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Anfelme  »  qu'elle  prit  une  icconde  al- 
»  liance  avec  Jean  ÎMarquis  de  Brande- 
»  bourg  ,  Gouverneur  de  Valence  ,  en 
i>  1519.  &:  qu'elle  eue  pour  troifîeme 
«  mari  Ferdinand  d'Arragon  Duc  de 
î)  Calabre".  Mais  Mr.  "\'arillas  nie  qu'el- 
le ai:  ëpoufé  le  Marquis  de  Brandebours:; 
il  ne  parle  que  du  mariage  concrade  l'an 
1 5 19.  avec  le  Duc  de  Calabre.  Voici fon 
récit  ;  »  la  Reine  Germaine  s'ennuyoic 
33  de  fon  veuvage ,  &  s'étoit  ouverte- 
»  ment  expliquée  de  ne  pas  vouloir 
»  achever  fa  vie  en  cec  état.  Elle  n'écoic 
ï^  plus  afiez  belle  ,  ni  affez  jeune  pour 
«  efpërer  de  trouver  un  mari  de  la  qua- 
»  lire  du  premier ,  &  elle  fe  fût  conten- 
»  tée  d'un  Prince  :  mais  il  n'v  en  avoit 
»  point  en  Elpa^ne  ,  &  d'ailleurs  le  Roi 
«  Catholique  n'eût  pas  permis  qu'elle 
»  en  eût  pris  un  en  France.  Le  Marquis 
p  George  de  Brandebourv  frère  de  Î'E- 
»  ledeurdemémenom^  Ctde  l'Eleclcur 
,,  de  Aîayence  ,  l'avoic  recherchée  dans 
,,  les  forme;  ;  m.ais  elle  Ta  voit  refufé 
,,  parce  que  ce  Prince  étant  cadet  &  par 
,,  confécuent  pauvre  .  n'ei/t  pu  entrete- 
,,  nir  le  ouart  du  train  quelle  avoit,  à: 
,,  de  plus  elle  apurchendoir  la  rigueur 
„  du  climat  d'Allemagne  après  avoir  cré 
yj  éW\'û  àcLiii  la  douceur  des  climats  dç 
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^  Guyenne  &  d'Efpagne.  I]  ne  fe  pr^- 
îî  lentoit  point  d'autre  amant,  &  vrai- 
»  remblabicment  elle  fût  morte  dans 
»  fon  veuvage,  fi  Chiévres  n'eût  perfua- 
»  de  au  Roi  Catholique  de  lui  donner 
>'  un  cpoux  qui  ne  croyoit  pas  être 
»  pour  tJJe  ,  comme  elle  ne  croyoit 
»  pas  être  pour  lui. 

Cet  Epoux  fut  Ferdinand  d'Arra^on 
i-Juc  de  Calabre  ,  qui  ëtoit  détenu  en 
■fc-lpagne  dans  une  efpece  de  prifon  de- 
puis iS  années.  Il  étoit  fils  unique  & 
héritier  du  dernier  Roi  de  Naples  »  & 
»  il   s'étoit  comporté  en   homme   qiii 
«  avoit    parfaitement    oublié  ce  qu'il 
^>  avoit  été ,  &  ne  pcnfoit  qu'à  fatis- 
>5  faire  deux  feules  paffions  qui  le  do- 
yy  mmoient  ;  l'une  ,  de  ne  fe  charger 
»  d  aucune   affaire  tant  foit  peu  em 
»  barraxTante;  l'autre  ,  de  fe  divertir 
»  a  toutes  les  occafions  qu'il  en  trou- 
»   voit.    Chiévres  qui  le  voyoit  trop 
y>  engagé  dans  la  vie  molle  pour  crain- 
>'  dre  qu'il  s'en  retirât  ,  fut  d'avis  de 
5>  le  marier  avec  la  Reine  Germaine 
»  5es  rauons  furent  que  ce   fcroit  la 
»  couple  la  mieux  appareillée  qu'il  v 
«  eût  en  Efpagne  ,  &  que  la  Reine  bien 
»  loin  de  détourner  le  Duc  de  fes  plai- 
».  lurs ,  l'y  engageroit  plus  avant  :  qu'elle 
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»  ëpargneroit  au  Tréfor  Royal  la  dé-- 
»  penfc  que  Ton  faifoit  auprès  de  lui 
,  en  efpions  ,  &  que  l'on  pourroit  im- 
V  punément  le  laiffcr  fur  fa  bonne  foi , 
»  après  lui  avoir  donné  une  telle  fem- 
»  me  :  qu'ils  vivroient  enfemble  fans 
»  fouci  ;  &  que  ni  l'un  ni  l'autre  ne 
»  penferoient  jamais  a  troubler  le  repos 
»  de  l'Etat  ,  pourvu  que  les  penfions 
»  viagères  dont  ils  fubhftoient  &  qui 
»  ferment  leur  unique  bien  ,  leur  fuf- 

»  fent  régulièrement  payées Le  Roi 

»   Catholique  approuva  cette  propofi- 
»   tion  ,  &  Chiévres  eut  ordre  de  fa  Ma- 
»  jefté  d'en  parler  aux  deux  parties.  Ls 
y>  Duc  en  fut  ravi  ,  &  la  Reine  n'y 
»    trouva  point  d'autre  difficulté    que 
»   celle  de  la  crainte  de  perdre  fon  rangt 
V  mais  on  y  remédia  en  lui  promet- 
,  tant  de  le  conferver  ,  &  l'expédient 
»  dont  on  udi  pour  cela  fut  que  le  Roî 
»  Catholique  affilia  aux  nôccs ,  &  après 
,>  qu'elles  furent  faites  il  traita  Ger- 
»  maine  de  Reine  &  de  mère  conime 
»  il  failoit  auparavant.  Les  Courtifans 
»   n'oferent  fe  difpenfer   d'imiter  leur 
,)  Roi ,  &  Germaine  en  demeura  fi  re- 
,>  devable  à  Chiévres  ,  qu'elle  le  pré- 
>  fera  à  tous  fes  parents  dans  une  con- 
»  jonaure  trop  finguUere  pour  être  ou- 
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»  bliée.  Elle  avoit  du  bien  en  France. 
»  Elle  ne  croyoit  pas  que  le  Roi  Fran- 
»  cois  premier  lui  laiilât  la  liberté  d'en 
»  dirpofer  à  fa  fantaifie  après  qu'elle 
»  avoit  époufé  le  Duc  de  Calabre  fans 
»  la  participation  de  fa  Majefté  très- 
»  Chrétienne  ,  &  elle  en  fit  a  Chiévres 
»  une  donation  entre  vifs''. 

Je  ne  penfe  pas  qu'elle  ait  vécu  dans 
la  fplendeur  avec  ce  mari  ,  car  l'exé- 
cution de  ce  que  Ferdinand  le  Catho- 
lique avoit  ordonné  par  fon  tefîament 
que  l'on  donnât  au  Duc  de  Calabre  une 
dignité  &  des  revenus  qui  le  filîënt  vi- 
vre en  Prince  ,  fut  différée  jufqu'en 
1533.  fous  divers  prétextes  dont  on  a 
toujours  bonne  provision  à  l'égard  des 
malheureux,  [a)  Cette  remarque  eft  de 
Mariana. 

Si  Germaine  époufa  un  Marquis  de 
Brandebourg  ,  il  efl  vifible  qu'elle  tom- 
ba de  bien  haut.  Je  fais  bien  que  les 
maifons  des  Elefteurs  &  des  anciens 
Princes  de  l'Empire  poffedent  les  prin- 
cipaux droits  de  la  Souveraineté ,  &:  que 
les  Empereurs  &  les  plus  grands  Rois 
y  ont  pris  des  femmes ,  &  y  ont  ma- 
rié de  leurs  filles  :  mais  comme  ce  Mar- 


(a)  Mariana  de  rébus  Hifpar,  Lib.  30.  «ap.  27, 
J».  m.  67. 
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quîs  n'étoic  que  Cadet ,  &  qu'en  qua- 
lité de  Gouverneur  de  Valence  il  ctoit 
cenfé  à  la  folde  ,  &  fujet  jufticiable  du 
Roi  Catholique  ,  on  pouvoit  prétendre 
que  la  Reine  Douairière  époufoit  l'urt 
des  fujets  de  la  couronne  qu'elle  avoit 
portée.  Le  Roi  de  Portugal ,  dira-t-on  , 
ne  fît  point  difficulté  d'époufer  Made- 
moiiéile  d'Aumale  ,  fille  d'un  cadet  de 
la  iTiaifon  de  Savoye  établi  en  Fran- 
ce, &:  fujet  du  Roi  de  France.  Je  ré- 
ponds que  le  rang  des  Princes  ne  dé- 
pendant point  du  rang  des  femmes  qu'ils 
époufent ,  comme  le  rang  des  Princefles 
dépend  du  rang  de  leurs  maris  ,  cela 
fait  ici  une  notable  différence  au  défa- 
vantage  de  la  veuve  de  Ferdinand.  Son 
mariage  avec  le  Duc  de  Caîabre  fut 
aufTi  une  méfalliance  ,  puifque  ce  n'é- 
toit  qu'un  pauvre  Prince  dépouillé  de 
fon  Royaume  &  hors  d'état  de  le  re- 
couvrer. On  pouvoit  la  juger  &  la  con- 
damner par  fes  paroles  ;  car  ayant  fu 
que  Bernardin  de  Velafco  connétable 
de  Caftille  ,  veuf  d'une  fille  naturelle 
du  Roi  Ferdinand  ,  époufoit  la  fille  du 
grand  Capitaine  ,  elle  lui  reprocha  com- 
me une  chofe  honteufe  ,  de  vouloir  fe 
marier  avec  la  fille  de  Gonfalve  ,  après 
avoir  eu  pour  femme  la  fille  d'un  puif- 
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fane  Roi.  Il  répondit  qu'en  cela  il  fuî- 
voic  un  grand  exemple ,  c'étoit  celui  du 
Roi  même  qui  i'avoit  époufée  ,  quoi- 
qu'elle ne  fût  point  fille  de  Roi.  Cette 
repartie  qui  choqua  le  Roi  &  la  Reine 
d'Arragon  ,  ne  val  oit  rien  :  j'en  ai  don- 
né 4a  raifon  en  parlant  du  mariage  de 
jnademoifelle  d'Aumale. 

Serez-vous  content ,  Monfîeur  ?  Me 
foupçonnerez-vous  encore  de  quelque 
partialité  ?  Ne  verrez -vous  pas  que  j'a- 
voue que  fi  on  fait  entrer  Germaine  de 
Foix  dans  le  Catalogue  des  Reines  Douai- 
rières à  qui  un  mariage  inégal  a  caufé  du 
deshonneur  ,  ce  ne  fera  point  à  force  de 
bras  &  de  machine,  ou  en  la  tirant  par 
les  cheveux  ? 

■  Vous  m'apprenez  qu'en  difcourant 
fur  ces  matières  avec  quelques-uns  de 
vos  amis ,  vous  apperçûces  qu'ils  trou- 
vaient étrange  la  rigueur  que  l'on  vou- 
loir exercer  fur  les  veuves  des  Monar- 
ques ,  comme  fi  elles  étoient  obligées 
d'être  de  l'humeur  de  ce  Prince  de  Ma- 
cédoine j  qui  ne  voulut  entrer  en  lice 
qu'avec  des  Rois.  Les  Têtes  couron- 
nées ,  vous  difoit-on ,  font  en  petit 
nombre  ;  il  eit  donc  fort  difficile  aux 
veuves  des  Rois  de  fe  remarier  à  des 
Rois,  Sera-t-il  dit  pour  cela  qu'elles 
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frauderont    la    nature  ?     La    maxime 
de  Saint  Paul  ,  quil  vaut  mieux  fe  ma- 
rier que  hruler ,  n*efl:-eîle  pas  faite  pour 
elles  auiîi-bien   que  pour  les    autres  ? 
Mais  Croyez-moi  Mr. ,  c'eft  donner  le 
change  ;  on  ne  prétend  pas  que  les  Rei- 
nes Douairières  qui  ne  peuvent  fe  con- 
tenir ,  ni  trouver  une  féconde  alliance 
qui  foit  digne  de  la  première  fafîent  un 
péché  quand   elles  fe  méfallient.    On 
ne  les  accufe  que  d'une  certaine  conf- 
titution  de  tempérament  fi  peu  louable  , 
que  jamais  un  Panégyrifte  n'oferoit  en 
faire  mention  ,  &  que   pour  rien  du 
monde  l'on  ne  marqueroit  dans  une  épi- 
taphe  ;  au  lieu  que  la  qualité  contraire  , 
le  don  de  continence ,  la  force  de  ré- 
fifter  à  l'amour,   font  les  endroits  les 
plus  brillants  dans  les  oraifons  funèbres 
d'une  Princefle.  Vous  favez  que  ceux' 
qui  louent  Anne  de  Bretagne  ,   n'ou- 
blient pas    de   remarquer   que    quand 
»  fes  plus  privées  dames  la  plaignoient 
»  de  la  voir  vefve  de  Charles  VIII  & 
»   mal  aifément  pouvoir  retourner  a  un 
»  fi  haut  état  (  car  le  Roi  Louis  eftoitr 
»  marié  avec  Jeanne  de  France  )  elle 
»  répondoit  qu'elle  demeureroit  plutôt 
»   toute  fa   vie  vefve  d'un  Roy  ,  que 
»  de  s'abaifTer  à  un  moindre  que  luy.  » 
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Si  les  intérêts  de  fon  falut  l'avoient  en- 
gagée à  fe  fervir  de  la  maxime  de  faint 
Paul  par  une  méfalliance  ,  on  auroit 
dit  pour  le  moins  qu'elle  n'avoit  pas 
tant  de  grandeur  d'ame ,  que  de  vigueur 
de  corps ,  &  l'on  auroit  regardé  cette 
vigueur  comme  un  endroit  foible  & 
com.me  une  infirmité  morcifiante.  Je  ne 
vous  renverrai  point  aux  jurifconfultes 
qui  ont  com.mencé  la  règle  de  àro\t,îout 
ce  qui  eji permis  néfi  pas  honnête  ,  ni 
à  Grotius  qui  a  remarqué  très-bien  que 
par  le  mot  de  permis  on  peut  entendre 
des  chofes  qui  peuvent  écre  faites  juf- 
tement  &  pieufement  :  mais  qu'il  feroit 
plus  louable  de  ne  point  faire.  11  en  don- 
ne deux  exemples ,  le  mariage  ,  &  les  fé- 
condes noces. 

Vos  amis  ne  fe  laffoient  point  d'exa- 
gérer la  dureté  que  l'on  a  eue,  en  ju- 
geant fi  dilieremment  d  e  la  conduite  des 
deux  fexes.  On  condam  ne  dans  les  fem- 
mes ce  que  l'on  ne  bl  âme  point  dans 
les  hominv^s.  On  veut  que  la  qualité 
d'une  femme  ne  foit  p  oint  la  règle  de 
la  condition  de  fon  mar  i ,  &  qu'au  con- 
traire la  qualité  d'un  ho  mme  foit  la  rè- 
gle de  la  condition  de  fa  femme.  Un  Sul- 
tan qui  femarie  à  une  e  fclave  ,  ne  perd 
rien  de  fa  dignité  \  mai  s  fi  une  Sultane 
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reuve  fe  marioit  à  un  Bourgeois ,  elle 
ne    feroit    qu'une  bourgeoife.    On   n'a 
point  blâmé  Philippe  Marie,  Duc  de 
Milan  ,  d'avoir  époufé  une  veuve  un 
peu  âgée  ,    &  qui  n'étoit  point  de  fa 
condition  :  on  l'a  feulement  blâmé  de 
l'avoir  payée  d'ingratitude  ;  car  les  qua- 
tre cent  mille  ducats  qu'il  en  eut  en  dot 
lui  ayant  fervi  à  recouvrer  fon  pays ,  il 
dcvoit   par    reconnoidance  furmonter 
tous   les   dégoûts   que  la  vieillefîc    de 
cette  époufe  lui  donnoit;  mais  il  oublia 
tous  fes  devoirs  ,  &  la  fit  décapiter  pu- 
bliquement le  13  d'Août  1417  ,  fous 
prétexte  qu'elle  avoit  commis  adultère 
avec  un  homme  de  fa  mufique.  La  mé- 
falliance  lui  cft  pardonnéc  ;  on  ne   le 
condamne  que  de  n'avoir   pas   été  un 
bon  mari  ,  &   fur-tout   lorfqu'on  fup- 
pofe  ,  comme  font  quelques  Auteurs  , 
qu'il  n'eut  point  de  bonnes  preuves  de 
l'infidélité  .de  fa  femm.e.   Vous  auriez 
pu  repréfenter  à  vos  amis  ,  que  rinjuf- 
tice  dont  ils  parloient  fournit  aux  fem- 
mes une  occanon  de  parvenir  à  la  gloi- 
re ;  car  dès  que  l'ufage  a  établi  les  bien- 
féances  ,  il    eft  glorieux  d'en  fubir  le 
joug  &  honteux  de  le  fécouer. 

Voudroit-on  ,'''ajoutoient-îls ,  que  les 
Princefies  Douaiiieres  fuiTent  fort  ja- 
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îoufes  de  leur  rang  ,  &  qu'afin  d'y  join- 
dre la  qualité  de  Régentes  ou  de  Tu- 
trices, elles  fe  gardafient  bien  de  con- 
voler en  fécondes  noces  inégales  ;  mais 
qu'elles  ne  fiiîènt  point  fcrupuîe  d'un 
commerce  clandeftin  avec  quelques-uns 
de  leurs  DomelHques  ?  Ne  vaut-il  pas 
bien  mieux  qu'elles  époufent  un  fimple 
particulier  ,  que  de  faire  ce  que  faifoit 
Bonne  Sforce  ,  Reine  Douairière  de  Po- 
logne ,  ou  Bonne  de  Savoye  ,  veuve  de 
Galéas  Sforce  ,  Duc  de  Alilan  ?  Cette 
veuve  &  les  frères  de  fon  mari  avoient 
la  tutelle  de  fon  fils  ;  mais  s'étant  laif- 
fée  gagner  par  un  Cico  de  Calabre  ,  elle 
fit  bannir  ou  périr  les  autres  Tuteurs. 
,,  Avec  ce  Calabrois  eftoit  admis  au 
î)  maniement  de  l'EPcat  &  des  finances 
«  un  Ferrarois  nommé  Antoine  The- 
5i  fin  ,  lequel  gouvernoit  privément  fa 
«  Maîtrcfle  ,  tranchoit  devant  elle  ,  lo- 
î5  geoit  près  de  fa  chambre ,  la  portoit 
»  en  crouppe  par  la  ville  ,  cède  Dame 
«  fe  gouvernant  avec  lui  avec  toute  im- 
»  pudence  ,  &  enrichiflant  ce  mignon 
55  de  couchette  de  dons  immenfes  que 
35  cefte  Duchefie  mal  fage  lui  faifoit  au 
»  veu  &  fceu  de  fes  fubjets.Le  Calabrois 
»  eftoit  pareillement  foupçonné  d'avoir 
»  part  aux  faveurs  &  bonnes  grâces  de  fa 
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îi  Maiftreffe".  Non  ,  Monlieur  ,  on  ne 
veut  rien  de  femblable  ;  on  accorde  que 
de  deux  maux  il  faut  éviter  le  pire  ,  & 
qu'il  vaut  mieux  fe  méfallier ,  ou  en  fe- 
cret ,  comme  fit  la  mère  de  Henri  IV. 
ou  publiquement ,  que  de  faire  l'am-out 
d'une  manière  illégitime.  On  veut  feu- 
lement que  d'être  obligée  à  recourir  à 
une  bafle  méfalliance ,  foit  manquer  d'u- 
ne bonne  qualité  ,  &  d'une  très-grande 
&  très-glorieufe  perfection. 

L'obfervation  que  vos  amis  firent  que 
les  veuves  des  Rois  éleélifs  ont  plus 
d'occafions  d'éviter  les  méfalliances  , 
n'eft  point  mauvaife  ;  car  on  ne  fau- 
roit  nier  que  les  peuples  qui  travaillent 
à  remplir  leur  Trône  vacant  ,  ne  faf- 
fent  en  forte  que  le  choix  tombe  fur 
un  Candidat  oui  puiffe  fe  marier  avec 
la  veuve  du  défunt  ,  &  que  toutes  cho- 
fcs  étant  égales  d'ailleurs  ,  ils  ne  don- 
nent la  préférence  à  celui  dont  ils  peu- 
vent ftipuîer  ce  mariage.  La  veuve  ne 
s'oublie  pas  ;  elle  a  d'ordinaire  une  fac- 
tion bien  puilfante  ,  qu'elle  fait  fervir 
en  faveur  du  Candidat  qui  la  pourra 
époufer.  AfTez  d'exempic  prouvent 
qu'en  Pologne  ,  &  qu'en  Hongrie  le 
nouveau  Monarque  a  fuccédé  tant  au 
lit  qu'au  Trône  de  fon  Prédeceffeur, 
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On  a  même  quelquefois  voulu  que  le 
frère  épousât  la  veuve  du  frère  ,  com- 
me fi  l'on  eût  vécu  fous  la  loi  du  Lévi- 
tique.  Mais  ces  mariages  intcrclïés  & 
où  la  difproportion  des  âges ,  peut  faire 
violence  a  la  nature  ,  ne  font  pas  ton- 
jours  de  durée.  Béatrix  d' Arragon ,  fille 
de  Ferdinand  Roi  de  Naples  ,  en  eft 
un  exemple.  Voici  un  précis  de  fon 
hifloire. 

Ferdinand  la  maria  avec  le  fils  de 
Marin  de  Marciano,  Duc  de  Sefla  ;  mais 
il  rompit  cet  accord  avant  que  les  par- 
ties fufient  en  âge  de  puberté.  Comme 
il  n'avoit  eu  pour  but  que  de  défar- 
mer  par  cette  alliance  le  Duc  de  Sefi'a  , 
Fun  des  principaux  chefs  de  la  faction 
Angevine  ,  il  ne  fe  vit  pas  plutôt  au- 
•delîus  de  fes  aiFaires  ,  6c  maître  de  la 
deftinée  de  ce  Duc  ,  qu^il  fit  revenir 
fa  fille.  Il  la  maria  à  Mathias  Corvi- 
»  no ,  Roi  de  Hongrie  ,  &  deuxiéme- 
5>  ment  à  Ladifias ,  frère  du  R.oi  de  Po- 
»  logne ,  qui  fut  aufîi  Roi  de  Hongrie  : 
»  Princelfe  douée  de  tant  de  vertus , 
»  que  fes  mérites  ayant  gaigné  1  incli- 
>î  nation  des  Hongariens ,  &  les  ayant 
»  fournis  agréablement  aux  volontés 
»  de  fon  premier  mari  ,  furent  caufe  , 
»  que    Mâximilien    d'Autriche    creut 

»  aufTi-bien 
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a  aufTi-biea  que  le  même  Ladîdaç  , 
«  compéciceurs  de  cette  couronne,  que 
»  de  l'époufer  étoit  autant  qu'ac- 
»  quérîr  le  Royaume.  Le  fort  tomba 
î>  donc  fur  Ladiilas  :  voila  pourquoi 
»  étant  couronné  à  Aibe  Royale  en. 
»)  qualité  de  Roy  de  Hongrie  ,  il  refia 
»  durant  dix  ans  avec  Béatrix  afîîs  lur 
»  le  Throfne  ,  au  bout  defquels  ellanc 
M  autant  defgouté  de  l'âge  déjà  avancé 
»  de  la  Reyne  ,  que  charmé  par  la  fa- 
»  meufe  beauté  d'Anne  de  Candale  , 
•)->  Françoife  ,  proche  parente  du  Roy 
»  Louis  ,  avec  qui  il  jugeoit  à  propos , 
»  pour  le  bien  de  fes  affaires ,  de  s'u- 
»  nîr  ,  &  fol  licite  beaucoup  par  la  faci- 
»  lité  qu'il  y  avoit  à  Rome  ,  à  faire  dif- 
»  foudre  les  mariages ,  follicita  dans  cet- 
»  te  Cour  ,  non  pas  fans  noircir  fa 
»  réputation  d'une  tache  d'ingratitude 
«  tout -à-fait  fcandaleufe  ,  la  diflblu- 
»  tion  de  fon  dit  mariage  [fous  des  pré- 
»  textes  empruntés  de  nullité  ,  &  l'ob- 
»  tint  ;  parce  qu'on  avoit  tout  pour  de 
»  l'argent ,  &  qu'on  faifoit  tout  ce  que 
»  l'on  pouvoit  fans  aucun  refpeft  à  la 
«  honte  &  au  préjudice  de  la  maifon 
»  d'Arragcn  de  Naples  ;  de  forte  que  le 
î>  Pape  donna  la  fentence  en  plein  Con- 
»  fiftoire,par  laquelle  il  déclaroit.  non- 
Tome  VIL  S 
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»  obftant  les  protcftations  &  les  déf- 
»  fenfes  des  Anibaiîadeurs  de  Naples  , 
»  que  le  mariage  de  Ladiflas  avec  la- 
3)  dite  Bcatrix  ccoic  nul  &  prélomptif , 
>î  ordonnant  à  celle- cy  de  garder  un 
yy  perpétuel  filence  ,  &  de  payer  25000 
»-  ducats  fous  prétexte  qu'on  lui  avoic 
y>  fait  grâce  en  lui  donnant  un  prcfent 
»  d'une  erieve  fentence  ,  airtfi  qu'on 
y>  avcit  convenu  en  fecret  avec  le  Roy , 
»  lequel  fît  enforte  que  les  deniers  de 
îi  Ton  dot ,  fervifTent  à  faire  la  guerre  à 
yy  cette  Dame  mal  dcitendue  ,  &  l'obli- 
»  geafîent  à  fLiccombcr  fous  la  violen- 
»  ce  d'un  ingrat  mary  ,  &  d'un  père 
»  commun  tout -à- fait  mefchant  & 
»  pervers". 

Je  tire  ceci  de  l'Hidorien  du  Duc  de 
Valentinois.  (.z)  Vous  ne  devineriez  pas 
facilement  à  quel  propos  il  a  inféré  cet 
Epifode  :  je  m'envais  donc  vous  le  dire  ; 
c'cft  afin  ce  critiquer  la  joie  extrême  que 
Sancia  d'Arragon  ,  fille  naturelle  d'Al- 
fonfe  II.  P.oi  de  Naples ,  &  bru  du  Pape 
Alexandre  VI  a  voit  fait  parokre  de  ce 
qu'un  foidat  Fran-rois  avoit  été  vaincu 
en  duel  parunroklatBourguig/?:On.  Pour 
la  confondre  de  s'être  tant  réjouïe  de 

(a)  Thomas  Thomafi ,  Vie  du  Duc  de  Valenti- 
îiois  ,  pag.  iSs» ,  2^0. 


DE    Baylb.        4îr 

{î  peu  de  chofe  ,  on  lui  repréfenta  en- 
tre autres  diCgraces  de  fa  maiibn  ,  le  di- 
vorce de  Béatrix  Reine  de  Hongrie.  Da- 
»  me  Sancia,  ajoute  i'Hiilorien  ,  devoit 
»  lire  avec  des  yeux  p'eins  de  larmes  , 
»  les  ad\as  de?  trilles  événements  de  fa 
»  parenté  avec  la  maifon  de  Eorgia  , 
w  fi  eîîe  ne  fe  fut  pas  difpofée ,  eftant 
î>  bien  inflt-uite  dans  les  arts  infâmes  de 
»  cette  mefme  maifon  ,  à  rachetter  fa 
»  vie  au  prix  de  fon  honneur ,  aufîi- 
»  bien  que  de  fa  pudeur". 

Voilà  une  anecdote  dont  je  ne  fais 
pas  le  détail  ;  je  puis  feulement  com- 
prendre que  la  Dame  Sancia  s'eil  ren- 
due digne  d'être  fourrée  dans  la  lifte  des 
Dames  galantes  de  Bra.ntome. 

Je  ne  m'oppoferai  point  à  la  rem.ar- 
quc  que  vos  amis  firent  en  faveur  de  la 
Reine  de  Pologne ,  veuve  de  Michel  Ko- 
i'ibut.  Ils  foutinrent  avec  beaucoup  de 
raifon ,  qu'elle  ne  doit  point  entrer  dans 
le  Catalogue  des  Reines  quife  font  beau- 
coup de  tort  par  un  fécond  mariage. 
Elle  étoit  fœur  de  l'Empereur  Léopold 
&  avoit  été  deftinée  au  Prince  Charles 
de  Lorraine  ,  en  cas  qu'il  montât  fur  !e 
trône  de  Pologne  l'an  i66g.  Il  ne  fut 
point  élu  :  le  choix  tomba  fur  le  Prince 
Wiefnov/iski  Michel  Koribut,  qui  épou- 
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fa  enfuite  cette  Pnncclîe.  Elle  devint 
veuve  l'an  1^73  ,  &  fit  tout  ce  qu'elle 
put  pour  procurer  au  même  Prince  de 
Lorraine  la  couronne  de  Pologne  ,  & 
déclara  qu'elle  vouloit  répoufer.    Ses 
foins  &  (es  peines  furent  inutiles.  Jean 
Sobieski  fut  donné  pour  fuccefi'eur  au 
Roi  Michel  Koribut  l'an  i<^74.  L'Em- 
pereur ni  la  Reine  Douairière  de  Polo- 
gne fa  fœur  ,  ne  changèrent  point    de 
fentiment  pour  le  Prince  Charles  ,  qui 
devint  de  droit  Duc  de  Lorraine  l'an 
167^.  Il  fut  marié  avec  cette  Princefîë 
l'an  1678.  Elle  fut  tres-excufable  ;  car 
outre  les  raifons  particulières  indiquées 
ci-dcîîus  ,  elle  étoit  sûre  de  jouir  du 
rang  de  Reine  à  la  Cour  Impériale  ,  & 
elle  pouvoit  efpérer  de  fe  voir  aduelle- 
ment  bien-tôt  Souveraine  dans  le  Du- 
ché  de  fon  maii ,  &  même  de  recou- 
vrer un  jour  le  Royaume  de  Pologne  , 
puifqu'il  y  avoit  apparence  que  le  Trô- 
ne feroic  vacant  pendant  la  vie  du  Duc 
de  Lorr<iine  ,  &  que  ce  Prince   feroic 
plus  heureux  à  une  troifeme  Diète  Elec- 
torale de  Pologne  ,  qu'il  ne  l'avoir  été 
aux  précédentes    II  avoit  des  qualités  iî 
héroïques  ,  qu'elles  peuvent  fournir  une 
autre  excufe  à  cette  Princeife. 

Je  vous  déclare ,  Monfieur ,  que  je 
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n'ai  rien  a  oppofer  à  ces  raifons  de  vos 
amis  ,  &  que  je  vous  loue  d'avoir  cri- 
tiqué celui  d  entr'eux  qui  obferva  que 
quelque  fublime  qu'ait  pu  être  le  men- 
te de  ce  Duc  ,  fa  réputation  fut  encore 
bien  plus  grande  ,  parce  que  s' étant  dé- 
voué aux  intérêts  de  la  maifon  d'Autri- 
che ,  dans  un  temps  où  prefque  tous  les 
Princes  Chrétiens  la  favorifoient ,  il  eue 
le  bonheur  avec  quelques  autres  Chefs 
de  la  même  caufe  commune  ,  que  tou- 
tes les  trompetts  de  la  renommée  fai- 
foient  retentir  fur  le  plus  haut  ton  tout 
ce  qu'il  faifoit  ;  de  forte  que  des  exploits 
qui  eufTent  paru  médiocres ,  s'ils  fuITenc 
partis  de  la  main  des  ennnemis  de  l'Em- 
pereur ,    étoient    vantés  comme    des 
coups  de  partie  ,   quand   ils  venoient 
d'une  autre  main.  Une  infinité  de  Nou- 
veîliftes  de  tout  pays  &  de  toutes  lan- 
gues les  proclamoient  k  l'envi  avec  tou- 
tes les  décorations  de  l'art.  Les  pafTions 
&  la  politique  font  en  peu  de  temps 
d'afTez  bons  Réthoriciens  fur  cette  efpe- 
ce  de  chofes.  Je  vous  fais  bon  gré ,  Mon-» 
fieur,  d'avoir  traité  tout  cela  de  fpécu- 
lation  un  peu  t«op  quinteflenciée. 


S  I 


414         Analyse 

P«  Jacqueline  de  Bavière, 
Comtejfe  de  Hollande.  Si  vejt  une  in- 
famie à  une  Princejfe  de  confier  â 
quelqu'un  Vimpuijfance  de  [on  mari. 
Confidence  de  cène  forte  qu'un  Au- 
teur prétend  que  Jacqueline  de  Bavière 
fit  au  Duc  de  Clocefier.  Divers  évé- 
nements de  la  vie  de  cette  Princejfe. 
Comment  la  conduite  de  Jacqueline 
de  Bavière  aurait  pu  être  excufable. 
En  quoi  cette  conduite  efi  condam- 
nable. Apologie  que  quelques  Hifio- 
riens  font  de  cette  Princejfe.  Re- 
marques fur  V impuijfkncc  de  fon 
mari.  Et  fur  ee  qii  'elle  époufa  le  Che- 
valier François  Borfelle.  Fautes  de 
Hei/s  touchant  Jacqueline  de  Bavière 
€f  de  GoheUin  touchant  le  Duc  de. 
Gloccfier» 

VOlLA  deux  quellions  que  vous  me 
faites. tout  à  la  fois  :  i  ,  S'il  efl:  vrai 
que  Jacqueline  de  Bavière,  ComtefTe  de 
Hollande  ,  fe  foit  plainte  à  un  jeune 
Prince  d'avoir  un  mari  impuiifant  :  1  , 
Si  cette  plainte  eil  auffi  infâme  que  l'on 
a  voulu  vous  le  faire  croire. 

Car  on  vous  a  foutenu  qu'il  eft  du 
devoir  d'une  honnête  femme  réduite  à 
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ce  dur  état  ,  de  le  facriiicr  à  Dieu  avec 
un  profond  lilence  ;  que  s'il  faut  de  tou- 
te néceflité  qu'elle  parie  pour  foulager 
fa  peine  ,  elle  ne  doit  r^^véier  fon  mal 
que  fous  le  fceau  du  fecret  à  quelque 
proche  parente  ,  dont  la  vertu  ,  la  mo- 
deiHe  &  la  difcrétion  lui  foient  connues  ; 
qu'elle  ne  doit  jamais  chercher  de  con- 
fident parmi  des  perfonnes  de  l'autre 
fexe  ,  à  moins  qu  une  étroite  proxi- 
mité ce  fang  ,  &  l'âge  caduc  ne  puiifent 
faire  quelque  exception  ;  que  ce  feroit 
une  impertinence  fcandaleufe  ,  que  de 
dire  ,  que  fi  elle  peut  découvrir  fon  trille 
état  ce  ne  doit  pas  être  a  des  perfonnes 
qui  ne  peuvent  y  apporter  du  remède  , 
mais  à  des  perfonnes  qui  ont  le  remède 
en  mains  ;  que  tant  s'en  faut  que  fous  ce 
prétexte  elle  puilfe  plutôt  choiiir  un  con- 
fident qu'une  confidente  ,  c'eft  au  con- 
traire un  dcfordre  très-impudent  que  de 
préférer  le  fexe  viril  ;  car  fi  elle  choifit 
pour  dépofitaire  du  fecret  un  homme 
qui  eft  encore  de  bon  âge,  ne  lui  met- 
elle  pas  pas  le  marché  en  main  ?  Ne  lui 
fignifie-t-elle  pas  bien  clairement  qu'el- 
le fouhaite  qu'il  profite  des  avances 
qu'elle  lui  fait?  On  ajoutera  que  la  com- 
plainte eft  fur-tout  inexcufable  ,  lorf- 
qu'elle  ed  faite  à  un  homme  non  marié , 
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&  par  une  Princefle  fouveraine  ;  puïf- 
<jue  ,  comme  il  a  été  dit  fort  fagement, 
que  Cl  la  fidélité  des  paroles  écoit  ban- 
nie du  monde  ,  elle  devroit  trouver  un 
afyledans  la  bouche  des  Rois;  il  eft  cer- 
tain tout  de  même  ,  que  (i  la  pudeur 
étoit  chaiTée  de  la  terre  ,  elle  devroit  fe 
réfugier  dans  la  bouche  des  PrincelTes  ; 
n'y  ayant  rien  de  plus  horrible  qu'une 
Reine  qui  fèrt  d'exemple  d'impudicité  , 
&  dont  la  conduite  encourage  le  beau 
fexe  à  fouler  aux  pieds  la  vertu  qui  lui 
eft  tombée  en  partage  ,  &  dont  il  doit 
être  l'Ange  gardien.  On  conclut  donc 
à  ce  que  Jacqueline  de  Bavière  ,  Souve- 
raine de  pluiieurs  Provinces ,  fût  décla- 
rée infâme  ,  puifque  le  confident  qu'elle 
choifit  du  chagrin  d'être  mariée  à  un 
époux  impuiffant  ,  étoit  un  fort  jeune 
Prince  non  marié. 

Sur  la  première  de  ces  deux  queftions, 
j'ai  à  vous  dire  ,  qu'un  (a)  Hiftorien  cé- 
lèbre raconte  ,  que  cette  Princeffe  étant 
en  converfation  avec  le  Duc  de  Gîocef- 
ter,  beau  ,  jeune  ,  &  frère  du  Roi  d'An- 
gleterre ,  tomba  bientôt  ,  félon  la  cou- 
tume du  Pays  ,  fur  des  difcours  véné- 
riens ,  &   déplora  fon  malheur  de  ce 

{a)  Joannes  Gobellinus»  Comment.  Pii  fecundi* 

Xi5.  y.  fagi  2zj. 
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qu'ayant  pour  mari  un  homme  impuif- 
rant,elle  ne  pouvoit fe  fervir  de  fon  ma- 
riage. »  Vous  êtes  bien  folle  ,  lui  répon- 
»  dit  le  Duc  de  Glocefter ,  d'aveu-  épou- 
»  fé  un  Prince  qui  n'ell  point  homme  , 
3>  ou  de  continuer  dans  cette  alliance  , 
})  depuis  que  vous  avez  fu  qu  il  efl:  im- 
»  puiilant.  Si  vous  ne  dédaignez  pas 
5)  un  frère  du  Roi  d'Angleterre ,  un  Duc 
»  de  Glocelkr  ,  qui  eft  à  la  fleur  de  fon 
y>  âge  ,  &  fait  comme  vous  le  voyez  ,  ja 
»  m'olire  à  vous  époufer".  Elle  qui 
fouhaitoit  d'être  mère  ,  &  d'embralîèr 
un  vrai  homme,  accepta  le  parti  avanta- 
geux qui  fe  préfentoit,  &  joignit  ce  jeune 
Prince  auffi-tôt  qu'elle  put.  Quelques 
Hiftonens  difent  qu'elle  lui  donna  le 
choix,  ou  de  la  prendre  pour  fa  femme  , 
ou  de  la  prendre  pour  fa  concubine. 

Il  n'eit  pas  nécelfaire  d'expofer  ici 
qu'elle  étoit  arrière  petite  fille  de  l'Em- 
pereur Louis  de  Bavière  ,  &  de  Margue- 
rite héritière  de  Hollande  ,  de  Zélande 
&  de  Frife  ;  ni  qu'ayant  été  mariée 
au  Dauphin  de  France  qui  mourut 
l'an  1417.  elle  époufa  en  fécondes  no- 
ces Jean  Duc  de  Brabanc ,  ni  que  l'af- 
front qu'elle  fit  au  fécond  époux  , 
en  fe  mariant  au  Duc  de  Gloceiter  mie 
fort  en  colère  Philippe  le  Bon  ;  ni  que 
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la  guerre  qu'il  lui  céclara  tut  pour  pré- 
texte 1  injure  faite  au  Duc  de  î3rabant , 
ik  pour  véritable  caufe  de  ne  pas  fuc- 
céder  aux  Etats  de  Jacqueline  ,  comme 
il  s  y  attendit  11  elle  moaroit  fans  en- 
fants ;  ni  que  le  Duc  de  Glocefter  fie  fi 
peu  de  cas  de  la  fentcnce  du  Pape  i^,lar- 
tin  V.  oui  le  déelaroit  adultère  ,  &  non 
]e  mari  de  Jacqueline,  qu'il  s'ancra  plus 
fortement  aans  la  poileHion  des  terres 
de  cette  Princefîè  ,  &  dans  celle  de  fes 
baifers  ;  ni  qu'ayant  ctc  réduite  à  fubir 
les  conditions  qu'il  pîut  au  Duc  de 
Bourgogne  de  lui  impoier  ,  elle  tâcha 
vainement  d'adoucir  Tefprit  du  mari 
qu'elle  avoir  quitté  ;  ni  que  s'étant  éva- 
dée en  habit  d'homme  pcrur  fe  retirer  en 
Hollande  ,  elle  demanda  du  fecours  au 
Duc  de  Gloceiler  ;  ni  que  ce  fecours  fut 
battu  par  les  troupes  du  Duc  de  Bourgo- 
gne;ni  qu'après  divers  combats  elle  tran- 
figea  tout  de  nouveau  ,  fe  voyant  veu- 
ve tout  à  la  fois  du  Duc  de  Brabant  qui 
ctoit  mort ,  &  répudiée  du  Duc  de  Glo- 
cefter qui  avoir  ptis  une  autre  femme  en 
Ang'eterre;  ni  que  par  ce  nouveau  Trai- 
té elle  s'enpagea  à  ne  fe  marier  jamais 
que  félon  l'avis  du  Duc  de  Bourgogne, 
ri  qu'elle  tint  ma!  cette  prom.efie  :  car 
elle  fe  lailia  teUcment  coeiièr  d'amour  , 
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qu'elle  epoufa  clandeiiinement  un  de 
fcs  fujtts ,  fans  en  avertir  le  Duc  ;  ni  que 
ce  Prince  lui  fit  enlever  ce  nouveau  ma- 
ri ;  ni  que  pour  le  recouvrer  ,  elle  céda 
tous  fes  Etats  au  Duc  de  Bourgogne  y 
&  que  moyennant  cela  on  lui  rendit  fon 
amant ,  qu'elle  cpouf'a  dans  toutes  les 
formes ,  &  avec  lequel  elle  s'entretint 
de  quelques  penfions ,  &  de  quelques 
gouvernements  qu'on  lui  laiiia  ;  &  qu'en- 
fin aubout  de  trois  ans ,  eile  mourut  con- 
fommée  de  chagrin  &  de  langueur  le  9 
d'Octobre  14.36.  à  l'âge  de  36  ans.  Tous 
ces  faits  ,  &  pluiieurs  autres ,  qui  font 
des  Icenes  extrêmement  intriguées  dans 
J'hiftoire  de  Hollande,  feroient  ici  fuper- 
flus ,  n'appartenant  point  à  votre  pre- 
mière quciHon. 

Paflbns  à  la  féconde.  Je  n'examine- 
rai point  il  la  morale  que  l'on  vous  a  dé- 
bitée ell:  trop  rigide.  Ceux  qui  vous  ont 
afiuré  que  la  morale  ne  va  pas  jufqu'à 
la  furérogation ,  en  jugeroient  fans  dou- 
te autrement  ,  s'ils  avoient  paifc  par  les 
épreuves  qu'ils  foutiennent  que  l'on 
doit  facrifier  à  Dieu  dans  un  profond  3c 
parfait  filence;  mais  ils  en  parlent  bien 
à  leuraife,  n'en  ayant  jam.iis  fenti  les  fâ- 
cheux inconvénients.  Faute  d'exnérien- 
C§ ,  ils  ne  fauroient  jamai-^  fe  repréiènte^ 
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toute  la  rigueur  d'une  condition  où  Von 
pafîe  pour  être  femme  ,  quoiqu'on  n'tn 
ait  que  îe  titre  ,  &  que  l'on  ne  foit  revê- 
tue de  ce  titre  qu'à  la  manière  d'un  Evé- 
ché  in  parîibiis  infidelium.  Je  ne  puis 
leur  accorder  ce  qu'ils  prétendent,  qu'u- 
ne Souveraine  eiè  principalement  dans 
l'obligation  de  cacher  un  tel  état  ;  je 
croirois  au  contraire  qu'il  lui  feroit  plus 
permis  qu'aux  autres  femmes  ,  de  fè 
pourvoir  contre  l'impuilTance  d'un  ma- 
ri ;  car  il  y  a  bien  des  rencontres  où  il 
importe  au  public,  que  le  mariage  d'une 
femme  de  ce  rang  ne  foit  point  ftcrile. 
Si  Mademoifelle  d'Aumale  ,  mariée  a 
Don  Alfonfe  Roi  de  Portugal ,  a  été  ex- 
cufée  d'avoir  révélé  l'impuiflance  de  ce 
Prince  ,  ça  été  principalement  fur  ce 
qu'il  y  alloit  du  bien  de  l'état  ;  &:  ainfi 
Jacqueline  de  Bavière  pourroit  trouver 
une  excufe  dans  fa  qualité  de  Comteile 
de  Hollande  ,  &c.  Si  elle  avcit  procédé 
félon  les  formes ,  &  avec  tous  les  ména- 
gements de  la  pudeur  ,  à  faire  rompre 
fon  mariage  ,  pour  avoir  la  liberté  d'é- 
poufer  un  homme  qui  lui  pût  faire  des 
enfants.  Ce  qu'il  y  a  donc  de  condam- 
nable dans  fa  conduite  ,  eft  qu'ayant 
quit  é  furtivement  la  maifon  de  fon 
.mari  elle  fe  fauva  en  Angleterre  &  y 
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époufa  un  autre  Prince  ,  fans  avoir  fait 
les  procédures  en  tels  cas  réquifes ,  qui 
font  de  s'adrcfTcr  aux  Juges  des  cauî'es 
matrimoniales  ,  &  d'attendre  ce  qui  fera 
prononcé  par  eux  fur  la  nullité  ,  ou  fur 
la  validité  des  noces.  Si  elle  eût  pris  ce 
parti  &  qu'elle  n'y  eût  pas  gardé  la  plus 
rigoureufebienféanceque  la  pudeur  im- 
pofè  à  fon  fexe  ,  elle  eût  mérité  bien  des 
cenfures;  &  n'y  eût -il  rien  de  plus  mau- 
vais dans  fon  procédé  ,  que  le  difcours 
qu'elle  tint  au  Duc  de  Cloccfter  ,  on  fe- 
roit  très-juftcmentfcandaliféde  fon  au- 
dace ,  ou  plutôt  de  fon  impudence.  C'é- 
toit  fe  jetter  à  la  tête  d'un  jeune  hom- 
me ;  c'étoit  lui  offrir  la  carte  blanche. 
Le  Duc  de  Glocefter  auroit  entendu  ce 
que  cela  vouloit  dire ,  quand  même  il 
auroit  été  moins  efclave  de  l'amour 
qu'il  ne  l'étoit ,  or  il  l'étoit  a  un  point 
qu'il  époufa  une  concubine  dont  il  n'a- 
voit  pas  été  le  fenl  qui  eût  joui.  Un 
Hiilorien  Hollandois  obferve  que  ce 
Prince  prit  la  baie  au  bond  ,  &  qu'il 
s'ofrrit  à  Jacqueline  dès  qu'elle  lui  eût 
déclaré  qu'elle  s'étoit  féparée  du  Duc 
de  Brabant  à  caufe  qu'elle  avoit  befoin 
d'un  mari  &  d'un  héritier.  Quel  man- 
que de  modeftie  !  quelle  audace  !  Vous 
avez  la  mon  avis  fur  votre  féconds 
C[ueftion, 


42.2.         Analyse 

On  pouiToit  avoir  quelque  indulgen- 
ce pour  notre  Jacqueline  de  Bavière  , 
par  rapport  à  l'elironterie  de  la  déclara- 
tion d'amour  au  Duc  de  Glocefter,fi  elle 
n'cûtpointpriilé  jufquesàrexëcution,ou 
fi  pour  le  moins  elle  eût  rc'paré  par  une 
vie  réglée  la  faute  qu'elle  fit  alors  ;  mais 
elle  ne  fit  rien  moins  que  cela  ,  car  elle 
tint  une  conduite  qui  a  été  caufe  qu'on 
l'a  comparée  a  une  Reine  dont  la  mé- 
moire eil  infâme.  Je  vous  le  prouverai 
par  ces  paroles  ne  Goilut  ;  »  Les  amours 
»  de  Dame  Jaqueline,  Comtcfie  d'Hai- 
»  nault  ,  ne  furent  gueres  moins  perni- 
»  cieufes  aux  Pays-Bas ,  que  les  pail- 
>■)  lardifes  de  Dame  Jeanne  Reine  de 
»  Kaples  ,  qui  en  ce  temps  m.tfme  ha- 
yy  voit  mis  fes  pays  en  guerres  civiles  , 
»  par  les  infamies  de  fes  vilains  plai- 
>■>  firs.  )>  Comment  voulez-vous  que 
l'on  définifîe  la  foibkfie  qu'elle  eut  d'é- 
poufer  un  de  fes  fujets  à  l'infu  du  Duc 
de  Bourgogne  ,  qui  par  un  traité  folem- 
îiel  l'avoit  engagée  à  ne  fe  marier  jamais 
qu'avec  fon  ccnfentemient  ?  Que  la 
veuve  d'un  Dauphin  de  France  ,  &  puis 
d'un  Duc  de  Brabant ,  &  qui  avoit  eu 
avec  ce  fécond  mari  un  troifieme  époux, 
frère  du  Roi  d'Angleterre  ,  fe  marie  en- 
fin avec  l'un  de  l'es  fujets  par  une  iu- 
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fraSion  notoire  de  fon  ferment ,  n'eft- 
ce  pas  une  incontinence  (1  efirene'e , 
une  rage  a'amour ,  une  fureur  uCv-rine  li 
prodigieufe,  qu'elles  ne  permettent  pas 
de  compter  pour  quelque  chofe  le  fcan- 
dale  &  le  mépris  de  toute  la  terre  >  Di- 
fons-en  autant  de  la  veuve  de  Louis  XII 
Roi  de  France. 

11  y  a  des  Hiftoriens ,  qui  pour  mé- 
nager la  réputation  de  Jacqueline  ,  ont 
fupprimé  les  reproches  qu'elle  faifoit  à 
fon  fécond  mari   û'étre  inipuifiant.  Ils 
difent  qu'on  lui  jetta  des  fci-upules  de 
religion  dans  l'efprit  ,  qui  la  pouilerent 
à  fe  fcparer  de  lui  ;  car  comme  il  étoit 
fon  coufm  germain  ,  on  lui  mit  en  tête 
que  fon  mariage  n  étoit  point  conforme 
à  la  loi  de  l'Evangile  ;  que  c'étoit  un 
mariage  inceftueux ,   &    qui  attireroit 
fur  l'Etat  la  malediccion  de  Dieu  ,  qu'à 
la  vérité  le  Pape  avoit  accordé  une  dif- 
penfe  ,  mais  que  Dieu  ne  l'avoit  point 
approuvée.  On  inf  nua  les  mêmes  chofes 
à  la  mère  de    Jacqueline  ,    &  par  ce 
moyen  ces  deux  Dames ,  agitées  de  fu- 
perftition  comme  c'eil  le  propre  de  leur 
fcxe  ,  conclurent  qu'il  falloit  abandon- 
ner le  Duc  de  Brabant.  Aven  tin  qui 
ranporte  ces  faits  fe  contente  de  mar- 
quer en  général  ^  qu'il  y  avoit  dans  la 
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perfonne  du  mari  quelque  chofe  qu  i 
déplailoit  à  la  femme.  Pontus  Heuterus 
nous  apprend  ce  que  c'étoit  :  il  die  que 
le  Duc  de  Brabant  étoic  valécudmaire , 
d'un  efprit  doux  &  d'un  fort  petit  cou- 
rage ;  mais  que  Jacqueline  avoit  beau- 
coup de  fanté  ,  l'efprit  ardent ,  le  cœur 
fier  ,  un  défir  extrême  d'avoir  des  en- 
fants ,  &  qu'el'e  étoit  perfuadée  qu'elle 
n'en  auroit  jamais  d'un  tel  mari  ;  que 
pour  ces  raifons  elle  chercha  une  cau- 
le  &  une  occafion  de  divorce  ;  & 
s'écant  retirée  dans  le  Hainaut  ,  elle 
déclara  qu'elle  ne  retourneroit  point 
cliez  Ton  époux  ,  parce  qu'il  étoit 
fon  parent  à  un  tel  degré  que  ion  ma- 
riage ne  pou  voit  être  légitime ,  outre 
qu'elle  ne  l'avoit  époufé  que  par  con- 
trainte. 

Voila  quels  furent  fes  moyens  dans 
les  procès  qu'elle  intenta  au  Duc  de 
Brabant  ;  elle  ne  Ht  aucune  mention  de 
l'impuifTance  prétendue  ,  quciqu'aupa- 
ravant  elle  eût  fait  courir  ce  bruit  par 
fes  émiflaires ,  pour  orner  de  quelque 
apparence  de  droits  fa  rupture  de  tout 
comm.erce  avec  fon  mari.  Il  y  a  beau- 
coup d'apparence  que  leur  mariage  avoit 
été  confommé,  &  que  la  Dame  ne  dé- 
fefpéroit  d'avoir  des  enfants ,  que  parce 
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que  la  fanté  de  fon  mari  étoit  très-infir- 
me. Elle  appelloit  impuifî'ance  l'état 
où  les  maladies  le  réduifoient  ,  &  qui 
Tempèchoient  de  fournir  à  l'apointe- 
ment ,  félon  les  dcflrs  impétueux  d'une 
femme  vigoureufe.  Or  une  telle  impuif- 
fance  n'a  jamais  fuffi  à  faire  rompre  le 
lien  conjugal.  De  dire  qu'elle  avoit  été 
cinq  ans  auprès  de  ce  Duc  fans  conce- 
voir ,  n'étoit  pas  une  raifon  ;  ce  pou- 
voit  être  fa  faute  ,  car  on  ne  voit  point 
qu'ayant  eu  quatre  maris ,  elle  ait  ja- 
mais été  grofïe  ;  &  après  tout ,  de  cela 
feuî  qu'une  femme  qui  a  fait  preuve 
de  fécondité  ,  ne  conçoit  point  d'un 
mari  :  il  ne  s'enfuit  pas  que  ce  mari  foit 
impnifTant.  Si  la  Cour  de  Rome  n'étoit 
pas  contente  du  refte ,  &  fi  elle  diffol- 
voit  les  mariages ,  parce  que  les  fem- 
mes fe  plaindroient  de  n'être  pas  deve- 
nues groffes ,  on  lui  appliqueront  juftc- 
ment  la  raillerie  de  Martial  , 

(J) Nondum  tibi   Roms  videtur 

Hoc  fatis  ?  expccias  nuaquid  &  ut  pariât  ? 

Les  raifons  mêmes  alléguées  par  Jac- 
queline au  CommiiTaire  du  Pape  ,  prou- 
vent que  fon  mari  étoit  puillant  ;  car 

(i)  Martial.  Epigram.  42.  lib.   iz. 
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elle  feignoit  de  craindre  que  Ton  ma- 
riage ne  fût  inceftucux.  11  s'y  paflbit 
donc  des  chofes  qui  euffent  été  un  incef- 
te,  Il  la  difpenfe  eût  été  illégitime, 
comme  elle  le  prétendoit.  Quant  à  {'es 
fcrupules  de  confcience  ,  je  les  prends 
pour  une  fiction  ,  &  je  les  corripare  à 
ceux  de  Henri  VIII.  qui  ne  commen- 
ça à  dire  qu'il  doutoit  de  la  validité  de 
la  dirpcnfe  qui  lui  avoit  été  accordée  de 
fe  marier  à  la  veuve  de  fon  frcre  ,  que 
lorfqu'il  eut  un  ardent  dcfir  d'époufer 
Anne  Boulen.  Si  le  Pape  l'eût  démarié 
pour  d'autres  raiïbns  que  celles-là  ,  fa 
puiifance  difpenfatrice  n'auroit  point 
paru  douteufe,  &  il  n'auroit  point  per- 
du fa  domination  fur  l'Angleterre. 

Pour  ce  qui  regarde  le  mariage  iné- 
gal ,  on  a  tâché  de  juftifier  Jacqueli- 
ne ,  par  la  raifon  qu'elle  devoir  de  fî 
grolîés  femmes  au  Chevalier  qu'elle 
époufa ,  qu'elle  fe  trouvoit  incapable 
de  l'en  rembourfer  ;  de  forte  qu'il  lui 
fallut  recourir  à  fon  propre  corps ,  pour 
payer  des  dettes  auiïi  légitimes  & 
auffi  dignes  de  reconnoiflance  que 
celles-là  ,  &  ainfi  elle  fe  livra  elle- 
même  à  fon  créancier.  L'Auteur  qui 
rapporte  ces  circonftances  ,  ne  lailfe 
pas  d'ajouter  que  le  peuple  trouva  in- 
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famc  cette  conduite  ,  &  s'aliéna  de  ia 
Princeffe  ,  &  fe  failic  de  Ton  mari.  Ef- 
fcdivement  ce  n'etoit  pas  une  manière 
pardonnable  de  payer  fes  dettes  ;  & 
comme  les  Grands  ne  font  guère  conf^ 
cienticux  fur  cet  article  ,  l'on  peut  rai- 
fonnablement  affurcr  que  l'incontinen- 
ce dirigea  cet  événement.  Matthieu 
Volfius  Annalifte  Hollandois  ,  ne  le 
difnmule  point.  Il  dit  que  celui  qui 
avoit  prêté  tant  d'argent  à  Jacqueline, 
étoit  un  bel  homme  ,  &  d'un  efprit 
agréable  ,  &  qui  par  les  charmes  de  fes 
converfations  donna  de  l'amour  à  cette 
Princelîé  ,  afiez  enclinée  naturellement 
à  cette  pafTion.  Il  ajoute  que  ce  feu 
étant  réprimé  par  la  bienféance  devint 
plus  ardent  ;  de  forte  qu'il  fallut  enfin 
lui  donner  une  ouverture.  La  Dame 
fit  toutes  les  avances  ;  elle  offrit  toute 
fa  perfonne  en  payement  de  fes  dettes. 
Grotius  ,  tout  bon  Kolîandois  qu'il 
étoit  ,  n'a  point  cru  que  la  mémoire 
de  Jacqueline  dût  être  ménagée.  Il  a 
feint  que  Jean  de  Bavière  ,  fon  oncle  , 
lui  écrivit  une  lettre  très-piquante.  On 
lui  dit  là  fes  vérités  un  peu  fortement. 
Je  ne  fais  ce  qu'il  faut  croire  du  bruit 
qui  courut  qu'elle  fit  empoifonner  ces 
Oncie. 


4iS         Analyse 

Permettez-moi  de  remarquer  quel- 
ques fautes  dans  ces  paroles  de  Mr.  HeifT; 
»  Jacobée  de  Bavière  ,  après  avoir  fur- 
»  vécu  quatre  maris  ;  favoir  Jean  lils 
y>  de  Charles  VI.  Roi  de  France  ,  Jean 
)i  dernier  Duc  de  Brabant ,  &  même  du 
»  vivant  de  celui-ci  le  Duc  Homère  de 
3)  Gloceiter,  &  en  dernier  lieu  Fran- 
7>  cois  Rofelen  Comte  d'01ler>»'an  ,  laif- 
»  fa  par  donation  la  Hollande  &  la 
»  Zélande  à  Philippe  le  Bon  Duc  de 
»  Bourgogne  &  mourut  Tan  1430.  «  Il 
cft  certain  que  fon  dernier  mari  ne  fut 
pas  le  dernier  Duc  de  Brabant  &  que  fon 
quatrième  mari  ne  s'appelloit  pas  Fran- 
çois Rofelen  ,  mais  Francon  ou  Fran- 
çois Borfel  ,  &  qu'il  lui  furvécut  plu- 
fleurs  années.  Il  vivoit  encore  lorfqu'en 
1468.  on  tint  l'onzième  Chapitre  de 
l'Ordre  de  la  Toifon  d'Or  ;  mais  il  n'é- 
toit  plus  en  vie  quand  on  tint  le  douzie- 
ine  Chapitre  fan  1473.  11^^  certain 
auffi  que  Jacqueline  mourut  l'an  1436. 
&  que  le  Duc  de  Glocefter  ne  mourut 
que  l'an  1447.  Aucune  de  ces  cinq  fau- 
tes de  Mr.  HeifTs  n'eft  auJTi  confidérable 
que  celle  du  premier  Hiftorien  que  j'ai 
cité  dans  cet  article.  Je  vous  la  ferai 
connokre  comme  une  chofe  qui  nous 
peut  apprendre  avec  quelle  précaution 
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!Î  faut  retenir  fon  jugement  ,  lorfqu'on 
trouve  des  injures  dans  une  Hiftoire.  Cet 
Auteur  a  débité  un  menfonge  très-cho- 
quant ,  &  qui  va  jiifqu'k  perdre  d  hon- 
neur le  Duc  de  Glocefrer.  Il  l'accufe  d'a- 
voir otrcrc  au  Duc  de  Bourgogne  la  voie 
du  Duel  entre  eux  deux,  pour  la  déci- 
ilon  de  leurs  dilîérents,  &  d'avoir  man- 
qué à  l'afTignation  qui  avoit  été  réglée  , 
&  il  veut  que  cette  lâcheté  lui  ait  faic 
perdre  le  Hainaut.  Rien  de  plus  contrai- 
re à  la  vérité.  Monftreiet  &  Paradin  , 
partiaux  pour  la  maifon  de  Bourgogne  , 
rapportent  tous  les  cartels  de  défi  qui 
concernent  cette  affaire,  &  font  voir 
que  fi  ce  combat  ne  fe  fît  pas ,  ce  ne  fut 
ni  la  faute  du  Duc  de  Glocefler,  ni  celle 
de  Philippe  le  Bon. 


Si  CATHERINE  DE  MED  ICI  S 
a  fait  frapper  une  médaille  pour 
marquer  le  culte  quelle  rendait  au 
Démon.  Paffage  d'un  Livre  fur  une 
Médaille  où  on  prétend  que  Cathe- 
rine de  Médias  rend  un  culte  au  Dé- 
mon. Silence  de  la  Mai  fon  de  Mef- 
mes  à  qui  on  attribue  d'en  être  dé- 
pofitaire.  On  ferait  bien  de  détruire 
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le  menjonge  dans  Jon  origine.  Don-' 
tes  fur  la  faujjïit  de  cette  Médaille, 
Le  Dichk  n  'exige  point  de  pareil  cul- 
te. Danger  auquel  Catherine  de  Mê- 
dicis  fejeroii  expojce  en  cela.  Il  ny 
a  pas  £  apparence  quelle  eut  laijfé 
un  déjiôt  Jcnihlable  entre  les  mains 
de  Mr.  die  Mcfnies.  Aucun  Auteur 
ne  parle  de  cette  Mcdaille.  Les  four- 
ces  oà  V Auteur  a  puife  ce  fait  ^  fort 
fujpecles.  La  prudence  de  cette  Rei- 
ne efi  une  nouvelle  raifon  de  douter 
du  fait.  Particularités  fur  le  Duc 
de  Bretagne. 

^N  vous  a  dit  qîie  l'Auteiir  d'un  pe- 
tit livre  imprimé  pendant  la  der- 
nière guerre  (^a)  aiîure  qu'il  y  a  une  mé- 
daille ou  Catherine  de  Médicis  eft  re- 
préfentée  à  genoux  aux  pieds  du  trône 
du  Diable  ,  &  fur  cela  vous  me  deman- 
dez deux  chofcs  ,  i.  Si  je  connoiffois 
ce  livre  ,  quand  je  vous  pariai  de  l'in- 
clination de  Catherine  de  Médicis  à  la 
magie.  2.  En  cas  que  je  le  connufTe , 
pourquoi  je  ne  vous  en  fis  aucune  men- 
tion. 

Ma  réponfe  à  votre  première  deman- 
de eft  qu'en  parcourant  ce  petit  livre,  dès 
qu'il  commença  de  paroître  ,  je  n'y  vis 

(a)  En  i6j36. 
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prefque  rien  de  nouveau  ,  que  ce  qui 
concerne  cette  médaille.  Aufii  ell-ce  par 
cet  endroit  là  que  j'en  ai  gardé  l'id.e. 
Rien  ne  fauroic  être  plus  fingulier  qu'un 
pareil  morceau  :  il  n'y  eut  jamais  a'A- 
necdote  plus  iniigne.  L'Auteur  du  livret 
fe  vante  d'être  le  premier  qui  déterre  ce 
monument  infernal.  »  Témoin  ,  dit-il  , 
5i  ce  que  nous  allons  rapporter  ,  &  que 
»  l'on  avoir  pris  tant  de  foin  de  nous 
«  cacher  jufqu  à  ce  jour.  <■<■  Aorès  ce  dé- 
but il  nous  repréfente  Catherine  de  jMé- 
dicis  "  contrainte  d'abandonner  au  Prin- 
îi  ce  de  Condé  le  maniement  des  afi'aires 
x>  du  Royaume,  &  ii  affligée  ,  qu'elle  fe 
»  retira  dans  Ton  cabinet  pour  s'aban- 
«  donner  entièrement  a  la  folitude  pen- 
«  dant  quelques  jours". 

Elle  ne  vouloic  point, continue  l'ano- 
»  nyme  )i  qu'aucun  de  fa  Cour  l'appro- 
«   chat.  Fi-aîement  elle  lit  appellcr  M^ 

»  de  Mefmes &  lui  confia  une  boe- 

«  te  d'acier  bien  fermée  a  clef,&  lui 
>^  dit  que  la  guerre  civile  lui  donnant  de 
«  mauvais  prcfages  de  fa  deftinée  ,  elle 
«  avoir  jugé  à  propos  de  lui  remettre 
«  entre  les  mains  ce  facré  dépôt  ,  qui 
»  étoit  le  plu>  riche  tréfor  qu'elle  avoic 
»  dans  le  monde  ,  avec  ordre  de  ne  l'ou- 
>'  vrir  jamais ,  ni  de  la  donner  à  perfcn- 
»  jje ,  a  moins  que  ce  ne  fût  par  fon 
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»  commandement  figné  de  fa  propre 
»  main  ;  &  engagea  Mr.  de  Mefmes  à 
»  faire  ferment  qu'il  lui  tiendroic  paro- 
»  le  j  fur  peine  d'encourir  fa  haine  ,  &; 
»  fon  indignation.  Cette  Reine  étant 
»  morte  fans  retirer  la  boetë  des  mairis 
«  deM.  de  Mefmes,  &  celui-ci  étant  pa- 
»  reillement  décédé  après  Catherine  de 
35  Médicis,  les  héritiers  de  Mr.  deMef- 
»  mes  la  gardèrent  long-temps  dans  leur 
»'  famille  fans  l'ouvrir.  Cependant  le 
»  temps  qui  fait  oublier  toutes  chofes 
»  rendit  îe»>  enfants  de  M.  Mefmes  affez 
»  curieux pourl'ouvrirjdanslapenfécd'y 
»  trouver  un  tréforineftimable.La.boëte 
»  étant  ouverte ,  on  trouva  avec  le  der- 
»  nier  étonnement  une  chofe  qui  fait 
»  horreur.C'étoitune  médaille  de  cuivre, 
»  ovale  en  forme  de  bouclier,  ou  de  ron- 
»  dachefemblableà  celles  que  les  anciens 
»  Romains  confacroient  à  leurs  faux 
J5  Dieux.  La  gravure  de  cette  médaille 
ï»  repréfentoit  Catherine  de  Médicis 
»  étant  à  genoux  en  forme  de  fupplian- 
»  te  ,  faifant  ofîrande  au  Démon  qui 
»  étoit  peint  fur  un  trône  relevé  avec 
»  des  traits  les  plus  affreux  &  le  plus 
»  horribles  que  l'on  puilTe  imaginer. 
»  Cette  PrincefTe  avoit  à  fes  côtés  fes 
»  trois  fils  Charles  ,   Henri  &  le  Duc 

d'Alencon 
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5>  d'Alençon  avec  cette  DevKe  en  Fran- 
y>  çois ,  foit,  pourvu  ]Udjc  règne.  L'on 
»  voit  encore  cette  même  médaille  au- 
»  jourd'hui  dans  la  maifon  de  Mefmes  ^ 
»  dont  eft  (brti  Mr.  le  Comte  d'Avaux 
»  ci-devant  AmbafTadeur  en  Hollande. 
»  Les  Curieux  qui  voudront  être  infor- 
»  mes  des  circonllances  de  cette  hiftoire 
r>  fecrete  ,  les  pourront  apprendre  de  la 
»  propre  bouche  de  ce  Miniftre.  » 

Voilà  un  Auteur  qui  veut  paroître 
bien  afî'urédefon  fair.,puifqu'il  en  prend 
à  témoin  Mr.  le  Comte  d'Avaux  ,  qui 
étoit  en  ce  temps- là  AmbafTadeur  du 
Roi  de  France  auprès  du  Roi  de  Suéde. 
Y  avoit-il  rien  de  plus  facile  que  de  le 
faire  prier  d'éclaircir  cela  ?  Il  y  avoic 
des  gens  à  Paris  qui  fe  faifoient  envoyer 
tiniverfelîement  tous  les  libelles  que  l'on 
publioit  dans  les  pays  Etrangers ,  &  qui 
les  îifoient  d'un  bout  à  l'autre.  Il  étoic 
impoffible  que  la  defcription  de  cette  mé- 
daille ne  fit  fur  eux  une  très-forte  impref- 
fîon  ,  &  ne  leur  donnât  une  vive  curio- 
fité  de  fa  voir  ce  qu'il  faîoic  croire  là-def- 
fus.  On  leur  indiquoit  un  fource  qu'ils 
pouvoient  trouver  à  leur  porte  :  ils  n'a- 
voient  qu'à  s'en  aller  à  THôtel  de  Mef- 
mes. La  pafTion  que  l'on  a  pour  -es  nit'- 
dailles  teroit  faire  deux  cents  lieues  k 
certaines  gens  ,  pour  voir  un  bronze' 

lomQ  VIL  T 
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aufîi  extraordinaire  que  celui  où  Cathe- 
rine de  Médicis  auroic  fait  graver  fou 
culte  du  Diable.  Nouvelle  raifon  de  faire 
prier  Mr.  !e  Comte  d' Avaux  ,  ou  Mr.  le 
préiîdent  de  Mefraes  fon  neveu ,  de  com- 
muniquer ce  fecret ,  puifqu'enfin  la  chofe 
étoicdevenuepubIique,&  qu'on  lesavoit 
dénoncés  far  le  pied  de  dépDfitaires ,  qui 
iktisferoient  la  curiofitéde  tout  le  monde. 
Je  vous  avoue  que  je  m'étois  figuré 
eue  Mr.  le  Comte  d'Avaux ,  qu'on  met- 
toit  en  jeu  5  hardiment ,  ne  manqueroic 
pas  d'en  être  averti  ;  &  comme  je  n'étois 
pas  perfuadéque  la  nai'ration  concernant 
cette  médaille  fut  vraie,  je  croyois  qu'il 
fe  donneroit  la  peine  de  ladémentu*  pu- 
bliquement. Il  n'ànroit  eu  qu'à  faire  don- 
ner un  petit  mémoire  à  quelque  Auteur 
de  Mercure  ,  ou  de  Journal ,  ou  de  Ga- 
zette. Je  ne  penfe  pas  qu'il  fait  fait  ;  il 
aura  cru  apparemment  qu'un  livre  fans 
nom  j fans  autorité,  fans  aveu,  ne  mérite 
que  du  mépris ,  c:  que  ce  feroit  doiTi-er 
du  poids  à  un  libelle  ,  que  de  témoigner 
<jue  l'on  y  eût  fait  quelque  attention. 
Je  n'examine  pas  fi  l'on  y  eût  fait  quel- 
que attention.  Je  n'examine  pas  fi  l'oiî 
doit  agir  de  la  forte  ,  &  s'il  ne  vaudroit 
pas. mieux  prévenir  lesconféquer-ces  que 
les  médifans  peuvent  tirer  de  ce  que  per- 
loime  ae  s'iafcrit  en  fa\ix  contre  des  faits 
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imprimés.  Je  vous  avoue  mon  inclina- 
tion: je  fouhaiterois  qu'on  ruinât  en  her- 
be les  mcnfonges  ,  &  qu'un  démenti  pu- 
blic les  arrêtât  dès  aufli-tôt  qu'ils  paroif- 
fent  ;  car  (i  on  néglige  cela ,  le  lilence  des 
intéreflés  paffe  pour  une  efpece  d'aveu  : 
un  fécond  Auteur  (e  croit  en  droit  de  ci- 
ter ce  qui  n'a  point  été  contredit.  Un 
troilieme  le  cite  encore  plus  hardiment , 
&  puis  un  quatrième ,  &  ainii  la  foulé 
des  témoignages  nemine.  contradlcente  y 
fait  paifer  pour  très-certain  ce  qui  n'ell 
au  fond  qu'un  mauvais  Roman.  Quoi 
qu'il  en  foit,  je  perfévere  dan$  mon  pre- 
mier doute  ,  quant  au  récit  far  la  mé- 
daille dont  nous  parlons. 

Le  foupçon  que  j'ai  fur  la  faufîeté  de 
ce  conte  elf  une  des  raifons  qui  m'em- 
pécherentde  vous  al  léguerla  médaille  de 
notre  anonyme  ,  lorfque  je  vous  parlai 
des  fuperftinons  magiques  de  Catherine 
de  Médicis ,  &  c'eil  par- là  que  je  com- 
mence ma  réponfe  à  votre  féconde  quef- 
tion.  J'ajoute  que  je  n'aurois  pu  toucher 
à  cette  médaille  ,  fans  m'engager  à  un 
Epifode  _,  qui  m'auroit  trop  écarté  de 
mon  chemin  ,  je  jugeai  donc  qu'il  étoît 
plus  à  propos  de  me  taire  fur  ce  fait-  là  , 
que  de  l'amener  fur  la  fcene  ,  puifqu'il 
eût  fallu  le  difcuter. 

Voici    d'où    naiiïent    mes    doutes, 

T   2, 
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Premièrement  on  ne  fauroit  deviner  par 
quelle  raifonCathcrine  de  Médicisauroic 
fait  faire  cette  Médaille.  Nous  ne  trou- 
vons point  dans  les  livres  des  Démono- 
graphcs ,  que  le  Diable  exige  cette  cfpece 
de  monument.  Pourquoi  donc  cette  Prin- 
celîefeferoit-elle  portée  à  cette  œuvrede 
iurérogation  ?  Elle  ne  pouvoit  ignorer 
que  Ton  facrifice  au  Diable  écoit  une  ac- 
tion monftrueufe,  &  que  (i  l'on  venoit  à 
favoir  qu'elle  s'étoitdonnéek  lui  avec  fes 
trois  fils,elledeviendroitl  horreur  de  tou- 
te la  terre  ,  &  s'expoferoit  à  la  fureur  des 
François.  S'il  y  a  des  chofes  qui  deman- 
dent robfcurité  la  plus  noire  ,  c'eft  aiTu- 
rcment  le  culte  du  Diable.  Et  nous  croi- 
rions qu'une  Reine  qui  était  fi  politique, 
a.  fait  graver  furie  bronze  fa  confécration 
au  Diable_,fans  craindre  ni  la  durée  de  ce 
métal ,  ni  les  accidents  qui  le  pouvoient 
faire  tomberentre  les  mains  d'unhonnête 
homme,  ni  rindifcrétion  des  ouvriers  ? 

On  me  répondra  qu'elle  les  lit  empoi- 
fonner  dès  que  la  médaille  fut  faite.  A  la 
bonne  heure.  Mais  je  dis  en  fécond  lieu  ,, 
qu'il  n'eft  point  probablequ'eîleait  vou- 
lu confier  ce  dépôt  à  aucun  homm€.  La: 
crainte  d'une  révolution  qui  eût  expofé 
fes  pierreries  au  pillage,  l'eûtobligéeàfai- 
re;enterrer  ce  monument  infernal  ,.ou  à 
ie,  exciter  dajis  quelque  mur.  &  non  pas  à 
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l'envoyer  à  Mr.  de  Mefmes.  Une  femme 
aiifîi  denance  que  celle-là  eût  voulu 
jouer  au  plus  fur;  elle  auroit  plutôt  choi- 
ii  un  dépoikaire  inanimé  ,  que  Ihomme 
du  monde  de  plus  lidele. 

En  croiiieme  lieu  je  vous  prie  de  con- 
iidérer  que  cette  grande  incertitude  de  fon 
lort  qu'on  nous  a  repréfentée  ne  dura 
que  peu  de  moisau  commencement  de  la 
première  guerre  civile  en  1561.  Les  cho- 
ies changèrent  en  peu  de  temps.  Catheri- 
ne de  Médicis  fut  bientôt  au-deffus  des 
aifan-es  &  principalement  après  la  paix 
du  mois  de  Mars  1 563.  Pourquoi  n  eût- 
elle  pas  retire  d'entre  les  main,  de  x\Ir  de 
Meanes  ce  dépôt  horrible,  dès  qu'elle  fe 
vit  horsd'embarras>IÎ  n'entrepointdans 
Jefpntqii'clie  ait  pu  avoir  l'étrange  fécu- 
nté  que  l'anonyme  lui  attribue,  par  rap- 
port à  une  boete  de  cette  conféquence. 
Il  fuppofe  qu'elle  mourut  avant  le  dépo- 
lîtaire  ,  &  par  confequent  que  celui-ci  a 
voeu  jufqu  en  1589.  pou-  le  moins.  Elis 
auroit  donc  négligé  pendant  plus  de  16 
ans  de  redemander  fa  boëte.  Cela  n'a  nul- 
le apparence.    Je  fais  que  l'anonyme  fe 
trom.pe  :  Mr.  de  Mefmes  mourut  au  mois 
deûécembrei  569.  maisn'abufonspoinc 

delonerreur,quoiqu'e[lemontrequ'iln'a 
guère  examiné  ce  qu'il  débite  ;  avouona 
^ae  la  négligence  de  la  Reine  mère  n'au-^ 
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roicduré  tout  au  plus  qu'environ  (èptan^. 
N'eft-cepas  un  allez  long  terme  pour  far- 
re  juger  qu'elle  n'eft  aucunemenL  vrai- 
lembiable. 

Mais  que  diriez-vous  ,  pourroit-on 
me  demander ,  Il  l'on  vous  montroit  cet- 
te médaille?  Je  dirois  peut  être  qu'elle 
eft  fatyrique  ,  &  que  les  ennemis  de  la 
Reine  mère  la  firent  frapper  ;  car  il  y  a 
long-temps  que  l'on  fe  fert  des  médail- 
les ,  aulFi-bien  que  des  libelles ,  pour  dif- 
famer les  perfonncs  à  qui  l'on  veut  nui- 
re. Je  ne  nie  point  qu'il  ne  fe  préfente  ici 
une  très-grande  difficuîté  ,  puifqu'il  fe- 
roic  lort  étrange  que  ii  l'on  avoit  fait 
frapper  une  médaille  comme  celle-là  au 
dé-liomeur  de  Catherine  de  Médicis ,  il 
ne  s'en  trouvât  aucune  trace  dans  les  li- 
vres de  ce  temps- là  ,  &  qu'elle  ne  fût 
pas  connue  des  médailliftes.  Sans  doute 
l'on  ne  fe  feroit  pas  contenté  d'en  avoir 
une  ,  on  en  eût  fait  frapper  pîufieurs  fur 
le  même  coin. 

Que  faudra-t-il  imaginer  fur  l'anony- 
me ?  Je  ne  penfe  pas  qu'il  ait  inventé  la 
choie  ,  je  crois  qu  ii  en  a  été  perfuadé  , 
l'ayant  oui  dire  à  des  gens  qui  preten- 
doicnt  la  tenir  de  quelque  vitux  domef- 
tique  de  l'hotel  de  Melmes.  Ce  font  des 
canaux  par  oii  quelquefois  il  paiîe  des 
vérités  fore  curieufes  ik.  peu  connues  ^ 
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mais  pour  s'y  fier  avec  quelque  forte  de 
prudence  ,  il  faut  bien  connoître  le  cœur 
&  l'cfprit  de  ceux  qui  révèlent  le  myfte- 
re ,  &  avoir  de  la  première  main  ce  qu'ils 
débitent  ,  car  chaque  rapporteur  y  fait 
quelque  changement.  Nous  voyonirque 
le  même  homme ,  qui  récite  plulîeurs  fois 
une  hijftoriette  de  loin  à  loin  ,  n'y  garde 
pas  l'uniformité.  11  y  met  tantôt  de  nou- 
velles circonfcances  &  tantôt  il  en  ôte 
des  premières ,  &  il  fait  cela  quelquefois 
fans  avoir  delfein  de  tromper ,  &  fans 
s'appercevoir  des  défauts  de  fa  mémoire. 
C'efl  bien  pis  lorfque  fucceffirementplu- 
ficurs   perfonnes  racontent  ce  qu'elles 
tiennent  les  unes  des  autres. 

Je  prévois  que  fl  Mr.  le  Comte  d'A- 
vaux  faifoit  réfuter  publiquement  ce  qui 
concerne  la  médaille  prétendue,  l'ano- 
nyme ou  fes  amis  rcpliqueroient  qu'on 
n'a  pas  voulu  convenir  d'une  vérité,  qui 
feroit  trop  difiam.ance  pour  la  mémoire 
ce  Catherine  de  Médicis,  Mais  pourquoi 
donc  aifuriez-vous  ,  repliqucroit-on  à 
l'anonyme  ,  que  Mr.  le  Comte  d'Avaux 
étoit  tout  prêt  de  fatisfaire  les  curieux 
qui  voudroient  être  informés  des  circonf- 
tances  de  cette  Hiftoire  fecrette. 

Je  vous  avertis ,  Monfleur  ,  que  je 
doute ,  mais  que  je  ne  nie  pas  ;  il  me 
fembk  que  pour  nier  un  fait  imprimé  j,  Il 
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faut  qu'il  nous  paroilTe  impoiTible  ,  on 
que  nous  fâchions  certainement  le  con- 
traire. Je  ne  fuis  à  l'égard  de  la  médail- 
le dans  aucun  de  ces  deux  cas.  Au  refle 
ce  n'efl  point  l'atrocité  de  l'aélion  ,  ou 
la  piété  de  Catherine  de  Médicis ,  mais 
fa  prudence  qui  m'empêche  d  ajouter  foi 
au  conte  de  l'anonyme.  Je  ne  penfe  pas 
que  cette  Reine  eut  fait  fcrupule  de  con- 
tenter fon  ambition  ,  ou  de  conferver  fa 
fan  té  par  les  fecrets  des  magiciens  ,  &  il 
eil  bien  apparent  qu'elle  n'eût  pas  imité 
leDucdeBrctagne  qui  mourut  l'an  14^7. 
»  11  tomba  malade  d'une  grande  mala- 
»  die  qui  l'exténua  fort,ny  jamais  y  pue 
»  e{i:re  trouvé  remède  ,  en  forte  qu'il 
»  courut  un  bruit  ,  qu'il  fut  euvoufié 
»  (comme  ils  difoient)  c'eft-a-dire,  ma- 
»  léiicié ,  par  enchantements  :  car  on  le 
»  voyoit  périr  de  langueur.  Quelques- 
»  uns  luydonnoicnt  confeildefe  furve- 
»  nir  par  le  mefme  moyen  ,  &  appelîer 
»  de  fembiables  ouvriers  ,  pour  lever 
»  l'enchantement;  mais  il  ne  voulut  ja- 
»  mais  l'endurer  ,  difant  qvi*il  aimoic 
T>  mieux  mourir  de  par  Dieu  ,  quede  vi- 
»  vre  par  le  fecours  du  Diable^ 

Fin  du  fe^ueme  Volume, 
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